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PREMIÈRE PARTIE. 



SAINTE-BARBE COLLÈGE SANS DOTATION. 



V 



CHAPITRE I. 



Le yéritable fondateur de Sainte-Barbe. 



L'Université de Paris exista longlemps sans col- 
lèges, et lorsque l'on commençai fonder des établisse- 
ments de ce genre, ils ne furent que de petites maisons 
de charité où quelques écoliers pauvres d'une niéme 
ville, d'un même diocèse, d'une même province, 
trouvaient le gîte et la nourriture, jusqu'à ce qu'ils 
eussent obtenu leurs grades. Ceux qui étaient admis 
à jouir de ce bienfait s'appelaient boursiers. Réunis 
tous ensemble, ils formaient une fraction impercep- 
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2 HISTOIRE 

tible du peuple universitaire. Le snrt du plus grand 
nombre des écoliers était de vivre hors descolléges, les 
uns livrés à eux-mêmes, les autres associés parcliam- 
brées sous des cliefs de leurclioix, d'autres enfin tenus 
en pension par les maîtres qui les instruisaient. En ce 
letnps-là il n'y avait d'enseignement public que pour 
la pliilosopliie. Les cours si renommas et si fréquentés 
de la rue du Fouarrc portaient uniquement sur celte 
science. Jusqu'à ce qu'on fût en état d'y être admis, on 
allait apprendre chez les professeurs. Mais à la fin du 
quatorzième siècle l'exercice des classes fut institué 
dans quelques collèges avec nn succès qui amena pres- 
que tous les autres à les imiter. Des professeurs de latin 
donnèrent à beure fixe des leçons où purent assister 
les écoliers du dehors. Bientôt ou reçut à demeure dans 
les collèges, sous le même toit et à la .même table 
que les boursiers, ceux de ces écoliers qui pouvaient 
pajer pension ; puis le défaut de place dans les col- 
lèges fit établir, sous le nom de pédagogies, des mai- 
sons que l'on peut comparer à nos pensionnats sui- 
vant les cours de l'Université; enfin on cite trois 
pédagogies qui, à cause du grand nombre de leurs 
élèves, purent avoir des classes à elles, et qui méri- 
tèrent d'être appelées collèges, quoiqu'elles n'eussent 
ni dotation, ni boursiers. Sainte-Barbe à son origine 
fut l'un de ces établisseiuents exceptionnels'. 

Tous les historiens de Paris ont répété, après Féli- 
bien', que Sainte-Barbe doit sa fondation à un pro- 



• \ . Robert Goulet, Comppndiam de mullipUci parisiemis Enlscr- 
silatis niagnificeniia, ]bl7. 

2. Histoire de la ville de Paris (publiée en 173b}, t. U, p, 1047. 
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fesseur de droit canon, nommé Jean Hubert, lequel 
prit à cens de l'abbaye de Sainte-Geneviève une mai- 
son avec un terrain situés dans la rue de Reims, en 
face du collège de ce nom. Ou elle comme preuve de 
cela un contrat passé par-devant le prévôt de Paris à 
la date du 10 mai 1430, Mais ce contrat, dont l'ori- 
ginal nous a été conservé', ne dit pas que Jean Hu- 
bert ait fait son acquisition pour fonder une pédagogie, 
et le contraire est démontré par d'autres documents 
d'où il résulte qu'après lui la maison qu'il occupait de- 
vint la propriété d'un marchand drapier et chausse- 
tier établi au carrefour Saiot-Séveriu'. D'ailleurs le 
Dora de Sainte-Barbe ne se rencontre ni du vivant de 
Jean Hubert ni pendant les premières années qui sui- 
virent, sa mort. C'est en 14G3 seulement qu'on le voit 
paraître à propos du cens payé à l'abbaye de Sainte- 
Geneviève a pour la maison ([u'on souloit dire l'iiostel 
de Clialon et qui de présent est nommée le collège de 
Saincle-lSarbe'; « de sorte que l'existence de Saitile- 
Barbe a commencé non pas dans la maison de Jean 
Hubert, mais dans i'b6tel de Clialon, et longtemps 
après 1430. 

A quelle date au juste? 

Le registre des cens de Sainte-Geneviève nous le 
dirait s'il était complet; mais il se trouve que ce docu- 
ment présente entre S 449 et 1 4G3 la plus regrettable 
lacune. Heureusement d'autres témoins sont là pour 



1. Archives de l'empire, S. ) 809, n" 3. 

2. Arehives de l'empire, S. 1628 et 1629, aux années 1446 et 
ïuiv. — Bibliothèi]ue de Sainte-Geoeviève, Ceusier ms. de l'au- 
œ&nerie de l'abbaye, E. n° 25. 

3. Archives de l'empire, S. 1629, fol. kH. 
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parler à sa place. En interrogeant les titres de l'hôtel 
de Clialou et la vie du personnage inscrit comme cen- 
sitaire devant la mention qu'on vient de lire , il est 
possible d'arriver à la vérité d'une manière aussi pré- 
cise que si elle était consignée en toutes lettres dans un 
acte authentique. 

Sauvai, auteur mieux informé que Féiibien, et chez 
lequel on ne trouve rien pour la gloire de Jean Hu- 
bert, Sauvai a désigné l'hôtel de Chalon comme le 
berceau de Sainte-Barbe'. Seulement la ressemblance 
des noms l'a trompé. Il a cru qu'il fallait écrire Cbâ- 
lons au lieu de Chalon , et sur ce fondement il a 
bâti en haut de la montagne une maison à l'usage des 
évèques de Cliâlous-sur-Marne. Or les évoques de 
Châions-sur- Marne, domiciliés de tout temps au quar- 
tier Saint-Martin, n'ont rien à faire ici, non plus que 
les autres dignitaires ou originaires de la cité cham- 
penoise, et le vieil historien de Paris a suscité par sa 
méprise une erreur monstrueuse, lorsque des écri- 
vains, voulant concilier son dire avec celui de Féii- 
bien, ont attribué à Jean Hubert la propriété du pré- 
tendu hôtel de Chàlous transporté par eus au milieu 
de ta rue de Reims. 

L'hôtel de Chalon était situé sur les rues des Chiens 
et des Cliotels, ne tenant à la rue de Reims que par 
ses derrières. C'était le pied-à-terre que Jean de Cha- 
lon, chef d'une très-ancienne et Irès-ilUistre famille 
bourguignonne, s'était choisi à proximité du palais que 
le duc de Bourgogne, son suzerain, possédait alors 

i. Histoire et recherches des anti(|iiiiés de la ville de Parb, 
t. n, p. 108 et 380. 
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dans la rue de Reims. Ce Jean de Chalon épousa une 
riclie Provençale qui lui apporta l'héritage de la prin- 
cipauté d'Orant^e. A sa mort, sa maison de Paris échut 
à son second fds, nommé de même Jean de Chalon, 
qui était seigneur de Vitteaux et de maints autres 
lieux en Bourgogne. Elle devint inutile à ce dernier 
après les troubles du quinzième siècle, parce que 
Charles VU conservant à l'égard des Bourguignons 
une froideur extrême, le duc et ses vassaux cessèrent 
de fréquenter la capitale. Le seigneur de Vitleaux son- 
gea en 1454 à se défaire d'une propriété dont il n'a- 
vait que les charges. Il était veuf d'une demoiselle 
del-aTrémouille, qu'il avait fait inhumer dans lagrande 
église de Vézelay. Il passa avec les religieux de cette 
abbaye un contrat par lequel il leur abandonnait son 
hôtel de Paris, a condition qu'ils lui réserveraient une 
place à côté de sa femme et qu'ils élèveraient sur leur 
commune sépulture un monument avec leurs statues 
couchées, comme c'était l'usage d'en mettre alora sur 
\€s tombeaux'. L'abbaye ne resta pas longtemps pro- 
priétaire de l'hôlel de Chalon; elle le céda à son tour 
à un professeur de l'Université de Paris, nommé Geof- 
froi Lenormant. 

Geotl'roi Lenormant est l'un des maîtres qui eurent 
le plus de vogue du temps de Charles VIL II dirigeait 
la section de grammaire au collège de Navarre, où 
son frère puiné, Jean Lenormant, avait une position 
encore plus éminente, comme principal el régent des 
artiens, c'est-à-dire directeur de la section de philoso- 



1 . Archives de l'ei 
Téielay à Montaigu. 



ipire, S. 6S1S, Transmission des hôiels de 
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pliiê et en même temps professeur dans cette section. 
Tous deux élaient recteurs émérites, tous deux avaient 
été employés avec un applaudissement universel dans 
les alTaires les plus importantes de l'Université, et une 
égale célébrité recommandait leur enseignement'. Aussi 
jouissais nt-iis en plein de la faveur publique. On leur 
adressait tant d'élèves, que, ne pouvant les loger tous 
à Navarre, ils furent obligés de convertir en pédagogie 
cinq ou six maisons contiguês. Cette annexe dut être 
à leur charge; mais ils obtinrent, movennanl un prix 
raisonnable, la permission d'amener leiirs élèves au 
réfectoire aussi bien qu'aux classes du collège. On leur 
accorda même de percer une porte, pour introduire 
les enfants sans avoir à les faire passer par la rue. 

Cela durait depuis une quinzaine d'années, a» grand 
avantage des écoliers, des professeurs et des études, 
lorsque l'avènement d'un nouveau grand maître à Na- 
varre vint donner de la consistance aux murmures de 
certains mécnntenis qui trouvaient lin pareil élat de 
choses intolérable. 

Il faut savoir que le collège de Navarre', le plus 
considérable de l'Université, contenait soixante-dix 
boursiers, dont vingt se livraient à l'élude de la théo- 
logie. Ceux-ci formaient la première division de ré- 
tablissement. C'étaient des hommes mûrs, presque tous 
prêtres et même bénéficiers. Leurs intérêts ni leurs 
goûts n'étaient ceux de la jeunesse répartie dans les 
deux autres divisions. Ils voulaient bien que les éludes 

i . LauDO^Ti Jicgîi Navarrx gpnrtasH hisioria, p. 940; Duboulay, 
g,islor.ia Uiiiperùiaiis pariiiensif, I. V, p. 8911; Archives de l'em- 
pire, S. 6Kfil,9' liasse. 

2. Aujourd'hui l'Ëcule polylechnitjue. 
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«ques prospérassent, mais à la condition de n'en 
être point incommodés. On avait bâti exprès pour eux 
un beau cloître, comme il y en avait dans les monas- 
tères pour la promenade et la méditation des religieux. 
Us étaient au supplice de voir cet asile du recueillement 
traversé plusieurs fois le jour par des bambins à qui 
il arrivait de s'y débander, de courir, de crier, de jeter 
des pierres, dont, à les en croire, toutes les vitres de 
leur chapelle étaient cassées. Ils trouvaient aussi que la 
nouvelle porte, ouverte loin de l'œil du clief suprême 
de la maison, sans personne pour la garder, était une 
infraction aux statuts -, que les absences nocturnes des 
deux maîtres, qui découchaient à tour de rôle pour 
aller surveiller leur pédagogie, étaient un affreux scan- 
dale. Enfin, charitables jusqu'au bout, ils allaient jus- 
qu'à proférer les accusations d'injustice et d'indignité, 
parce qu'à les entendre, 11 était impossible que les 
Leuormant n'eussent pas de préférence pour leurs 
propres élèves, au détriment des boursiers; et cepen- 
dant lés boursiers étaient les seigneurs de la maison : 
c'est pour eux que le collège avait été si richement doté 
par la reine Jeanne, sa fondatrice; c'est pour eux 
qu'avaient été donnés ces rentes, ces malsons, ces 
terres, ces fiefs, destinés à les mettre au-dessus du be- 
soin et avec lesquels ils n'avaient que faire de la rétri- 
bution que des intrus leur apportaient pour venir les 
dominer chez eux. 

Pendant longtemps ces plaintes ne sortirent pas des 
quatre murs entre lesquels elles étaient proférées. Elles 
furent portées aux oreihes de Charles VU par Guil- 
laume de Chàteaufort, docteur atrabilaire et très-ja- 
loux des vieux privilèges, qui prit le gouvernement de 
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Navarre eu 1454. Lecollége élHiitcIefondalion royale, 
il appartenait au roid'y maintenir l'oliservation dessta- 
tuts. Une commission, nommée paj- ordonnance, tra- 
vailla sousTInspirationdeCliàtcaufortii la réforme des 
abus dénoncés. Sans tenir compte des cliangenients 
nécessaires qu'un siècle et demi avait introduits dans 
le régime des collèges, elle décida que la fatale porte, 
cause première de toutes les récriminations, serait con- 
damnée à la (In de l'année scolaire' ; qu'on ne recevrait 
plus aux leçons du collège aucun élève couchant 
dehors ; que les principaux des grammairiens et des 
artieus ne seraient admis sous aucun prétexte à s'ab- ' 
senler pendant la nuit. 

Ces articles, et bien d'autres encore, qui étaient au- 
tant de traits empoisonnés à l'adresse des deux frères, 
furent libellés en forme d'acte et apportés par un pré- 
sident au parlement le 18 avril 1460, pour être lus 
devant le collège assemblé. Après la lecture, lesmaitres 
devaient, comme marque de leur adhésion, apposer 
chacun leur signature au bas de Facte. Les Lenormant 
n'eurent pas la hardiesse de se soustraire à cet alTront. 
En fils soumis, ils signèrent', mais blessés au cœur et 
résolus dès ce moment à porterailleurs, aussitôt qu'ils 
le pourraient, des talents qu'une mère ingrate se plai- 
sait à si mal récompenser. C'est alors, sans aucun 



1. » Obstruetur infra fesium B. Rémi),'!! proxime venturum ille 
ïngrea&us seu illa mûri apertio (]uani magisier graminaticonim 
fierifecit citra vi^jinti aiit sexdecim annos, ut de suif privatiseiac- 
(juisilis domibus ad domuin collegialem scholaies non bursarii 
transire possent. i LauDoy, Régit Naeam gymnasîi hisloria, 

p. m. 

s. Launoy, ibid., p. 177. 
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Houle, que GeofTroi acquit l'hôtel de Chalon pour v 
Iransporler ses élèves à ia prochaine rentrée des 
classes ; et ainsi Sainle-Barbe fut fondée le 1" octobre 
1460, dans la dernière année du règne de Charles VII, 
Martin Lemaistre étant recteur de l'Université. 

GeofTroi Lenormant fonda Sainte-Barbe, non pas 
comme pédagogie, mais comme collège, en y instituant 
des classes, en y mettant des professeurs qui devaient, 
sons sa direction, appliquer les méthodes, répéter les 
leçons qui avaient fait le succès des deux frères. De 
dotation, il s'en passa. Il s'en rapporta à la raison, qui 
lui disait que l'ayenir d'un collège a sa garantie, moins 
dans les richesses qu'il possède, que dans la honne dis- 
cipline et l'excellence de l'enseignement. Ce régime fut 
le premier trait par lequel se distingua une maison 
dont le destin était de garder toujours un caractère à , 
part entre les autres élabii.>isenients de l'Université. Le 
nom qu'elle reçut fut encore une singularité. 

Il n'était pas d'usage à Paris que les collèges fussent 
placés sous l'invocation des saints. Tous portaient le 
nom de leur fondateur ou celui du pays dont ils rece- 
vaient les boursiers. L'asile que Geolfroi Lenormant 
ouvrit aux éludes devant abriter la jeunesse de tous 
les pays , il n'eut pas à lui donner le nom de tel ou tel 
lieu; il fut assez modeste pour ne pas vouloir qu'il 
portât son propre nom. I) chercha dans le martyrologe 
un patronage plus relevé, et son choix tomba sur la 
vierge savante qui passa, dil-on, de la plus tendre jeu- 
nesse dans l'éternité, après être parvenue par la seule 
force du raisonnement à ta connaissance du vrai Dieu, 
après avoir reçu de la bouche même d'Origène le 
complément de la foi, après avoir vaincu dans la dis- 
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cussion les plus habiles défenseurs du paganisme grec. 
Tels sont les traits que la légende noiis fournit sur la 
bienheureuse Barbe, martyrisée à Nicoraédie du temps 
de l'empereur Maximien. Une sainte environnée de 
cette gloire était pour les lettrés du moyen ûge ce 
qu'aurait été Minerve dans l'espnt de raulïquité. Mi- 
nerve à laquelle on ne songeait guère en l'an de grâce 
l/t60, et dont cependant le souvenir était à la veille 
d'être restauré ; tellement que la Sainte-Barbe de Geof- 
froi tenormant aurait peut-être été l'Âtliénée de Paris, 
si ce docteur eût formé son établissement cinquante 
ans plus tard, à l'époque où, par l'elïet des réminis- 
cences classiques, les collèges commencèrent à s'appeler 
des gymnases, et les universités, des académies. 

Mais Barbe, c'est-à-dire Barbara dans sa forme 
. latine et universitaire, n'était pas seulement le nom 
d'une sainte : ce fut aussi le terme qui , dans le lan- 
gage des écoles, signifiait l'argument' élémentaire, 
le syllogisme articulé par majeure, mineure et con- 
séi|uence sur des généralités positives. L'exposition 
de la logique commençait par la définitiou de baj'- 
bara, et la plupart des grandes vérités morales se 
résolvaient en barbara. N'y aurait-il pas là, à cause de 
la double entente, un motif pour notre fondateur d'a- 
voir prélëré le vocable de Sainte-Barbe? Ces sortes de 
considéralions,que nous taxerions de puérilités, étaient 
fort dans le goût de l'époque. Si GeolTroi Lenorraant 
n'y songea point, il y a à parier que l'allégorie fut 
relevée par d'autres, et que plus d'mi tireur d'horo- 
scope prédit les hautes destinées de l'enseignement des 
arts qu'on inaugurait sous l'invocation de Bnibara. 
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CHAPITRE II, 



e Ae Sainte-Barbe et de i 



Une ceiisive était au moyen âge le fonds de terre 
roturier sur lequel uo seigneur exerçait la justice, la 
police et les autres droits de l'autorité. Le seigneur 
jouissant de ces diverses prérogatives à titre de pro- 
priétaire du fonds, ceux, qui possédaient surlacensive 
étaient considérés comme de simples usufruitiers, ou, 
si l'on veut, comme des locataires perpétuels; auquel 
litre ils devaient au seigueur une rétribution annuelle 
appelée le cens. Le territoire où fut fondée Sainte- 
Barbe avait été de toute ancienneté dans la censive de 
l'abbaye de Sainte-Geneviève : sa condition resta la 
même tant que dura le régime féodal , sauf les clian- 
geroents qui furent amenés par le progrès des insti- 
tutions. 

Il faut se rappeler l'état des lieux avant 1840 pour 
se faire une juste idée de l'aspect qu'ils présentaient 
quatre siècles auparavant'. L'îlot de maisons à l'ex- 
trémité duquel Geoffroi Lenormant établit snn col- 



1. Le plan que nous donnons i 
lecteur rintelljgence de notre ài 
bligeance de M. A. Berty, (|ui a 
faveur d'une restitution complet 



;te du volume facilitera au 
ption. KouK le devons à l'o- 
vouiu le détncher en notre 
I -vieux Paris, à laquelle il 
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Ipge formait iin carré long, parfaitement orîedi 
lirailé par quatre mes. Deux de ces mes subsistent 
encore, celles de Reims et des Sept-Voies. Quoique 
les deux autres aient été supprimées, leur direction 
reste encore indiquée par les ruelles qui séparent 
aujourd'liiii les bâtiments de Sainte-Barbe de ceux du 
lycée I,ouis-le-Grand et de la bibliothèque Sainte-Ge- 
neviève. L'une était la rue desCliolels, l'aulre la rue 
Jean-Hubert; mais avant de porter ces noms, elles en 
eurent plusieurs autres. La rue desCholels s'appelait en 
l/i.'iO la rue devant Saint-Symphorien; vers 1490 elle 
devint la rue .lean-Lemaistre (on a dit quelquefois rue 
Maître-Jean); le non:i des CboleUi lui fut donné seule- 
ment au siècle dernier. La rue Jean-Hubert, après avoir 
été successivement la nie Saint-Sympliorien, la rue des 
Almandries, la rue Sainte-liarbe', la rue des Chiens, 
dut son dernier baptême à l'erreur que les historiens ^ 
avaient accréditée au sujet du fondateur de Sainte- •! 
Barbe. M. Victor de Lanueau demanda et obtint pour 
elle en 1808 l'honneur de perpétuer le nom de celui 
qu'il considérait comme le premier de ses prédéces- 
seurs. 

L'hôtel de Chalon avait son entrée sur la rue des 
Chiens, son flanc sur la rue des Cholets et ime aile 
en relour sur la rue de Reims. Nous ne savons rien de 
l'apparence qu'il offrait , sinon que sa façade était 
munie au moins d'une tourelle', et que dans le lyni- 

travaille «lepuis de longues années, et dont il a puisé les éléments 
dans les milliei-s de contrais conservés aux Ardiives de l'emiiiie. 

1. Titres pour Moniai(;u du 4 décembre 1500 et du 7 mai* 
1513, aiiic Archives de l'empire, S. 631» etâSlii. 

t. Voir ci-aprés, chaji. xvi. 
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oyait sculptées les ar- 



i d'Orange de la dynastie de Cha- 



rinces t 
Ion. De là la dénomii; 
lui fut donnée (|uelqiiefois', parce que ces armoiries 
étaient formées par l'assemblage de cinq écussons. Il 
devait èlre établi avec une certaine magnificence, car 
I sa construction reuionlait au règne de Charles V, qui 
I est l'époque où l'on commença à avoir à l'aris le goût 
des beaux biktiments. Entre les divers corps de logis 
il y avait une cour, entamée du cûté de la rue de 
Reims par de petjj^ jardins atlenant à trois masures 
qui ne tardèrent pas d'être incorporées -à Saiute-Barbe. 
Après ces masures venait, sur la même rue de Reiras, 
la façade d'une maison décorée du nom d'Iiôtel, 
et ayant pour enseigne les Trois Coulons, c'est-à-dire 
les Trois Pliions. Le numérotage des maisons étant 
alors inconnu, pour les recomiaitre on les désignait gé- 
néralement par des enseignes. 

L'iiôlel des Coulons était la propriété qui fut ac- 
quise en 1430 par le docteur Jean Hubert*. Par ses 
dépendances, il traversalt'de part en part le pâté de 
maisons de la rue de Reims à la rue des Chiens. Sainte- 
Barbe eu eut l'usage dès 1475, mais elle ne le posséda 
en propre que depuis 1 556. C'est , alors q'u'elle reçut 
le contrat de Jean Hubert dans ses archives, déjà dé- 
pouillées des papiers de la primitive administration. 
Il s'y conserva, et comme il était le seul acte du siècle 
oii l'on savait que le collège avait commencé d'exister, 



). Archives (le l'emiiire, S. 6S28, acie de 1407 pour Mon [ai y u 
cunii-e Sainie-Geneviéve. 

i. Archives de l'empire, S. 1509, n° 3. 
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i plus tard le liire même de la fon- 



on crut vc» 
dation . 

La région située au levant de l'hôtel des Coulons 
resta toujours étrangère à l'ancienne Sainte-Barbe. 
Elle se présentait sur la rue de Heims et sur le coin 
en retour de la rue des Sept-Voies par un jardin qui 
appartenait au collège de Reims. Après ce jardin il y 
avait une maison louée à des particuliers par les bour- 
siers de la Soiboune, qui en étaient propriétaires'. 
Deux, autres maisons de la propriété du collège de 
Montaigu faisaient suite, l'une sur la yue des Sept-Voies, 
l'autre au coin de la rue des Cliiens. En continuant, 
sur la rue des Chiens se trouvaient encore le Châ- 
leau-Feslu, dont le nom rappelait l'e-xisleiice anté- 
rieure d'une grange ou remise eu chaume , proba- 
blement la première construction qui s'éleva sur le 
terrain, lorsqu'il n'était encore qu'un clos de vigne; 
ensuiteune partie de mur percée d'une porte, qui était 
ie derrière de l'hôtel des Coulons ; eufiu un petit jar- 
din oii les boursiers de Montaigu venaient prendre 
leur récréatiou. Ce jardin faisait liache sur la propriété 
des Chalon ; sa clôture sur la rue allait joindre un 
autre mur fermant, un espace vide qui régnait entre 
le jardin erl'bôtel. 

Ainsi était distribué au milieu du quinzième siècle 
le terrain dont Saint-Baibe couvre aujourd'hui toute 
la superficie. Pour l'intelligence de ce qui suivra, il 
est à propos d'en décrire égalemeut les environs. 

Devant l'bôtel de Chalon, de l'autre côté de la rue 
des Chiens, se présentait de flanc la chapelle de Saint- 



1. Acie de 1407 pour Montaigu, déjà cité. 
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Symphorien , antique édifice d'architecture romane, 
avec un portail richement décoré. Elle avait été des- 

, servie anciennement par les religieux de Sainte-Gene- 
viève; mais depuis les guerres civiles on avait cessé 
d'y célébrer l'office. Toutefois, par habitude, le peu- 
ple y venait encore eu dévotion le 22 août, jour de la 
fête du saint. Les marchands, qu'on rencontre tou- 
jours où se porte la foule , y venaient aussi , de sorte 
que tous les ans il se tenait là nne sorte de foire sur 
un petit parvis qui précédait l'église'. 

Derrière le chenet de Saint- Symphorien s'élevaient 
le Petit et le Grand-Vézelay, deux hôtels dont l'un 
servait de résidence aux abbés de Vézelay lorsqu'ils 
venaient siéger au conseil du roi, et l'autre était des- 
tiné à ceux des profès de J'abbaye qu'on envoyait 
prendre leurs grades à l'Université. Un autre hôtel 
a,bbatial, celui des supérieurs du Mont Saint-Michel, 
longeait le flanc méridional de Saint-Symphorien, avec 
un corps de logis sur la rue des Cholets et sa façade 
sur la rue Saînt-Étienne des Grès. Devant cet hôtel, 

I par conséquent de l'autre côté de la même rue Saint- 
Étïeone, s'ouvrait la grande porte de Lisieux, l'un 
des collèges de Paris les plus importants par le nom- 
bre de ses boursiers, après Navarre. Il occupait l'em- 
placement où s'élève aujourd'hui le fronton de l'Ecole 
de droit, et la plus grande partie de la place du Pan- 
théon. Le coin de la rue des Chglets opposé à la mai- 
son du Mont Saint-Michel était formé par la chapelle 
des Gbolets, qui avaient leurs bâtiments d'habitation 



i . Enqnéle faîte en 1 355 à la poui-suiie de Montaigu, Archives 
de l'empire, S. 6S1S. 
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sur les deux rues. On appelait Cholels les boursiers, 
tous élèves en théologie ou destinés à le devenir, d'un 
collège institué par le cardinal Cholel, qui fut légat 
en France et joua un grand rôle au treizième siècle. 

Au-dessous des Cholels étaient les murs de derrière 
de l'hôtel des évêques de Langres. Une porte donnait 
passage à travers les cours de cette vaste propriété 
jusqu'à la rue Saint-Jacques, C'est le fonds sur lequel 
est bâtie la plus grande partie du lycée Louis-le- 
Grand. 

Au bas de la rue des Cliolets, sur la rue de Reims, 
se développait la façade d'un autre iiôlel, celui des 
évêques du Mans, qui fut rebâti « de très-riche édif- 
fice' « et converti en collège en 15'28. Sur le flanc du 
même hôtel débouchait la rue Chartière, ou de la 
Charterie, nom encore incertain au quinzième siècle, 
et qu'ignoraient même la plupart des gens du quar- 
tier. En 1497 un chaussetier de la rue Galande, ap- 
pelé à déposer dans une enquête, avouait celte igno- 
rance, quoique depuis quarante ans il montât par là 
pour aller porter de l'ouvrage à Lisieux et à Sainte- 
Barbe*. 

De l'autre côté de la rue Chartière, sur la totalité 
du terrain compris entre cette rue, celles de Reims, 
des Sepl-Voies, du Four et d'Ecosse, s'était étendu 
autrefois le palais construit pour les ducs de fiour- 
gogne, lorsqu'ils séjournaient à Paris. De là le nom 
de rue au Duc de Bourgogne, qui fut porté jusqu'au 
dix-septième siècle par la rue de Reims, sur laquelle 



1 . Corrozel, Les ADliquitex <le Paris, édilioD de 1 533. 

2. Archives de l'enipiie, duniaine de fieiius, S. EiSSd. 
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[ cet édifice avait son enirée principale. LeilucPhîlippe, 
qiit inounit en 1404, avant, dans les derniers temps 
fc de sa vie, transporté sa deineiiie au quartier des 
j Halles, l'hôtel qu'il délaissait, après élre échu par 
fhéritage au comte de Nevers, fut aci|iiis par une com- 
I niunaiité d'éuidiauls champenois pour y former un 
[■collège. Ce fut le collège de Reims. Les Insurgés du 
'-parti bourguignon le pillèrent et le dévastèrent pen- 
dant les massacres de 1 4 1 8 ; mais la rage populaire fut 
impuissanle conire sa forte structure. Nous savons 
que sous Charles Vil il présentait encore, sur la rue 
kChartière, un corps de logis et un mur crénelé, fortifié 
I d'une tour à l'un de ses bouts. Du autre mur était 
construit en sens inverse, sur l'alignement qui formait 
naguère le fond de la cour de Reims. Ce mur séparait 
rhôtel proprement dit de ses communs ou basse- 
I cour. Très-peu de temps après la fondation de SaÎDle- 
Barbe, un chanoine d'Amiens loua la basse-cour de 
rb6tet de Bourgogne ])our y bâlir et y placer une 
pédagogie de plt-in exercice, copiée sur celle de Geof- 
froï Lenorniaiit. Telle est l'origine du fameux^ col- 
lège Coquerel ou Cotiueret, ainsi appelé du nom de 
son fondateur. 

En remontant la rue des Sept-Voies depuis la rue 

de Reims, on ne trouvait rien de remarquable jusqu'à 

ce qu'on eût alteiut Muntaigu. C'était no collège déjà 

I ancien, lUilé pour l'enlrelien de quelques boursiers 

I auvergnats, mais qui n'avait jioint encore acquis U 

1 renommée qu'il eut plus laril. Resserré par les hôtels 

de Vézelay, il se développait à peûie sur la rue des 

Chiens. Il avait pour vis-à-vis le collège Fortet, maison 

d'une importance encore moindre, dont un bAliment 
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subsiste encore au n** 21 de la rue des Sept- Voies. 
Au-dessus de Fortet venaient l'hôtel des seigneurs de 
Marly, puis le cimetière dés pauvres étudiants de • 
l'Université, puis encore la grande porte de l'abbaye 
de Sainte-Geneviève, qui s'ouvrait au bout et dans 
l'axe de la rue Saint-Etieûne-des-Grès, 

La rue des Sept-Voies se prolongeait, en suivant 
l'abbaye et la clôture de son verger, jusqu'à l'enceinte* 
de Paris. Les rues des Fossés Saint-Jacques et de la 
Vieille-Estrapade marquent encore dans quelle direc- 
tion régna le mur de ville. Au delà, tout le plateau 
était couvert de jardins et de courtilles où Ton accé- 
dait par l'une des deux portes Saint-Jacques ou 
Saint' Marcel. Quelques centaines de pas de plus 
vous mettaient sur le revers de la côte, au-dessus 
de la vallée de la Bièvre, délicieuse lorsque les tan- 
neries n'avaient point encore infecté les e^ux de la 
rivière et que les habitations clair-semées du faubourg 
Saint-Marceau se perdaient entre les vernes et les 
saules. 

Ainsi, du plus éloigné des collèges qui viennent 
• ' d'être nommés, il n'y avait pas un quart d'heure de 
chemin à faire pour être transporté en pleine cam- 
pagne. De là la fréquence de l'école buissonnière , 
la facilité qu'avaient les mauvais élèves d'aller, pen- 
dant le temps des classes, dormir derrière les haies 
qui bordaient les chemins, ou jouer aux jeux défen- 
dus dans les tavernes ténébreuses de la banlieue. 
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CHAPITRE JII. 

PriiicipalBli des frères Geoffrol et Jean Ltn 



La première aatiée de l'existence de Sainle-Baibe 

f est une année mémorable dans l'tiistoire de France. 

I Elle vit mourir Charles VU, et revenir de l'exil, pour 

I lui succéder, le redoutable Louis XI, son fils aine, 

qui s'était depuis longtemps séparé d'avec lui. Paris 

fut le théâtre de cérémonies tour à tour tristes et 

joyeuses, où le nouveau collège eut l'occasion de mon- 

I trer sa bannière en public. Ses élèves formèrent une 

I compagnie de plus dans l'interminable défilé de 

|4'armée scolastique. On les appela dès lors les liarba- 

l-rains, fiarlmnuii, et (luelquefois Barbaristœ. C'est de 

f cette dernière forme que dériva plus lard l'appclla- 

tion toute française de Earbistes. 

L'Université de Paris se disait la fille aînée des rois. 

I Par l'avènement de Louis XI elle passa sous l'aulo- 

Irité d'un père fort dur pour elle par mom^ts, mais 

*-ami des lettres et lettré iui-mèrae, curieux de tous 

les genres de recherche, généreux sans mesure à 

l'égard de ceux qui annonçaient du talent. 11 est im- 

I possible que Sainte-Barbe ne se soit pas ressentie de 
ses bienfaits, ayant eu pour premiers directeurs, ainsi 
qu'on va le voir, des hommes qui eurent accès et 
même faveur auprès de lui. 
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GeofFroi'Lenormaiit fit connaissance avec le nou- 
veau roi à Tours, peu de lemps après son sacre. 
L'Université le dépula vers lui pour obtenir la con- 
firmation de ses privilèges'. L'usage voulait qu'au 
commencement de chaque règne on demandât une 
pareille confirmation. Elle n'était pas facile à tirer 
d'un maître jaloux, de son pouvoir, aux yeux duquel 
la plupart des vieilles préiogatives étaient des mons- 
truosités. Il faut que le principal de Sainle-Barbe 
n'ait pas réussi dans son ambassade, car les lettres 
patentes dont l'Université poursuivait la délivrance «e 
furent apportées qu'au bout de plusieurs mois et par 
un autre que lui. Une seconde mission lui fut confiée 
en 1/|66', sans doute avec plus de succès, parce que 
dans l'intervalle il s'était formé entre le roi et lui 
un lien propre à le mettre en plus grande recomman- 
dation. 

Aux litres universitaires Geolîroi Lenormant en joi- 
gnait un autre d'une nature toute dilTérente. 11 était 
abbé ou chef spirituel de la Grande confrérie aux 
Bourgeois. On appelait ainsi une association de piété 
et de cliarité qui se composait des cent Parisiens les 
plus riches et les plus considérés dans le clergé et 
dans la bourgeoisie. Louis XI voulut en être, sachant 
que dans les temps de trouble la politique s'était lou- 
jours mêlée aux exercices des confrères. 11 lui sembla 
que, s'il prenait part ii leurs dévotions, il y trou- 
verait le double avantage de les surveiller de plus 
prés et de se les enchaîner par le serment d'assistance 

i . Dulwulay, Histnria Univenitalix Paris. , t. V, p, 632. 
2. Arcliives de l'Université, rey. 8, fol. 217. 



I 



DE SAINTF.-BARBE. 21 

mutuelle sur lequel reposait l'association. Il s'ache- 
mina donc un matin vers leur église, qui était la pa- 
roisse de la Madeleine en la Cité. 11 avait choisi un 
jour de fêle de Notre-Dame, où Geoffroi Lenormaiît 
disait sa messe devant la confrérie assemblée. Comme 
On ue refusait jamais les rois, princes et prélats qui 
voulaient bien se faire recevoir, il fut admis d'emblée, 
avec son ami Balue et plusieurs grands personnages de 
sa suite '. 

L'abbé de la Grande confrérie avait fort à Faire, 
tant pour les distributions de secours qui se don- 
naient sur la caisse commune, qu'à cause des nom- 
breux obils qu'il avait à célébier pour ies membres 
défunts. Geoffroi Leuormant se crut obligé, à cause 
de ces soins, de renoncer à l'administration de son 
collège. Il quitta Sain te- Barbe, après avoir mis son 
frère à sa place. 

Depuis la réforme de 1460, Jean Lenormant s'était 
retiré coinme étudiant dans la section de théologie 
de Navarre, et il avait achevé d'y prendre ses grades. 
11 était donc docteur, bénéficier de la cure de Saint- 
Côme à Paris et du décanat de la caihédrale de SenUs, 
avec cela très-beau pai'leur et gallican au possible. 
Louis XI, quoique ayant décbiré le pacte des libertés 
gallicanes, ne haïssait pas qu'on fût gallican. On sa- 
vait même dans le corps enseignant qu'il préférait 
■avoir affaire aux hommes de cette opinion , parce 
qu'en les faisant parler, il lirait d'eux des arguments 



. Le Roux de Lincy, Recherches sur la Grande confrérie de 
1 notre- Dame, elc, dans le lome XVII des Mémoires de la Sociélc 
L des Antiquaires de yrance. 
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qui lui servaient au besoin. Cela fut cause c]ue Jean 
Leoormant se vit charger, comme son frère, de plu- 
sieurs missions en cour '. 

11 est bien regrettable que la destruction des ar- 
chives primitives du collège nous laisse dans l'igno- 
rance de ce que ces deux hommes de mérite firent 
pour assurer le succès de leur établissement. Leurs 
actes sont perdus pour nous. Nous n'avons que l'his- 
toire de l'Universilé pour nous instruire de quelques 
faits dont Sainte-Barbe dut ressentir le contre-coup 
snus leur gouvernement, pour nous figurer certaines 
scènes qui troublèrent le calme habituel de son en- 
ceinte, sans doute à leur très-grand regret. 

Le nombre de leurs élèves s'accrut nécessairement 
par suite d'une guerre à outrance qui fut commencée 
en 1463 contre les man'mets. Les martinets étaient 
cette population d'écoliers sans aveu, souvent sans 
gite, qui perpétuaient l'image de la barbarie au sein 
d'une société déjà policée. Il y avait, dans le nombre, 
des sujets bien dignes de considération, d'ailmiration 
même; de pauvres enfants qui avaient pu se passion- 
ner pour l'étude au milieu de l'abjection où ils étaient 
nés. Ils venaient acheter la science au prix de loutes 
les angoisses de la misère, vivant d'aumônes ou du 
modique salaire qu'ils gagnaient en se livrant aux 
plus vils travaux. Mais autour de ceux-là s'agitaient 
des turbulents, incapables de toute assiduité, ennemis 
de toute discipline, coureurs de collèges et encore plus 
de cabarets, qu'on rencontrait inévitablement dans 



1 . Launoy, Rrg^li Navarrx g)-/nna.Ui historia 
Duljoulay, HiU. Univ., l. V, p. 894. 
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les émeutes et trop souvent parmi les bandes livrées 
aux plus coupables industries. L'Université était hon- 
teuse d'avoir à en réclamer à la suite de toutes les 
captui-es que faisait la police. Elle statua qu'elle n'ad- 
mettrait plus aux grades que les élèves miuiis d'un 
certificat témoignant qu'ils avaient passé le temps de 
leurs éludes dans un collège, dans une pédagogie ou 
chez quelque honnête bourgeois de la ville : défense 
aux professeurs de recevoir les martinets dans leurs 
classes, défense aux bedeatis de la Faculté de les 
conduire aux examens. Ce décret fut porté et lu dans 
tous les établissements d'instruction, affiché dans la 
cour de chacun d'eux, en lieu haut où tout le monde 
pût le voir sans y porter la main '. Plusieurs années de 
suite les mêmes formalités se renouvelèrent à la ren- 
trée des classes ; puis la sévérité se relâcha, et l'on vit 
les martinets pulluler de nouveau. Leur race ne dis- 
parut que cent quarante ans plus tard, après les guer- 
res de religion, c'est-à-dire lors de l'affaissement de 
l'Université, 

Un autre abus, dont le gouvernement de Louis XI 
obtint la répression, fut la célébration de la fête des 
rois, qu'on appelait regalia dans le lalin de la raonla- 
gne Sainte-Geneviève, et qui, dans le latin de Rome, 
se serait appelée saturnalia. Ce jour-là les portes des 
collèges restaient ouvertes, et les écoliers, libres de toute 
surveillance, sortaient couverts de haillons, d'habits 
retournés ou de tout autre accoutrement ridicule. Ils 
allaient en lieu propice tenir une grande assemblée, 
où se réunissait à eux toute la jeunesse des couvents, 



1. Dulmiilay, H'ut. Unh., t. V, p. 6S8, 
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des sacrislies et des ateliers de la ville, La on nommait 
d'acclamalioii un roi des sots. Une liorrilile batterie si- 
gnala l'élection de 1469; les comices furent ensan- 
glantés, la jiaix publique profondément troublée, La 
lacnlté des arts, mise en demeure d'empêcher que 
pareille cbose ne se renouvelât, défendit les déguise- 
ments et enjoignit aux principaux de tenir leurs élèves 
sous clef le jour des Rois. La sanction pénale qu'elle 
donna à son décret était de nature à le rendre efficace. 
Elle abandonnait ses suppôts désobéissants à la justice 
du bras séculier, déclarant de bonne prise pour le 
prévôt de Paris tous les déguisés que ses arcbers attra- 
peraient daus les rues'. Mais les coutumes séculaires 
ne s'abolissent pas du jour au lendemain. Par un tem- 
pérament sur lequel on ferma les yeux, les regalia se 
perpétuèrent dans l'intéiieur des collèges. Cliacun 
eut son roi, non plus des sols, mais de la fève, etl'avié- 
nement de ce monarque d'un jour fut célébré par des 
représentations de farces, qui fournirent un prétexte 
honnête aux travestissements. 

Tandis que les vieux usages étaient ainsi battus en 
brèche, l'humeur bizairc d'un roi novateur inti'odui- 
sait dans le régime universitaire des choses dont on 
n'avait jamais entendu parler- 
Ayant remis aux mains du peuple de Paris les armes 
qui lui avaient été enlevées après les désordres du rè- 
gne de Charles VI, il voulut qu'il y eut dans cette sorte 
de garde nationale une compagnie formée par les pro- 
fesseurs et par tous ceux des gradués qui n'auraient pas 
reçu la prêtrise. Comment concilier cela avec les sta- 



1. BulKiulay, Hht. Uni-:, t. V, p. 690. 
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tuls qui astreignaient les membres du corps enseignant 
i vivre dans une observance étroite de discipline et 
' de dévolion, :i porler la tonsure el la robe longue des 
ecclésiasiiques? L'Université s'épuisa en arguments pour 
démontrer au roi l'impossibilité où elle était de lui 
fournir des soldaLs; elle eut beau offrir en écliange 
I des prières et des messes : Louis XI tint opiniâtrement 
F à avoir sa compagnie de lettrés, de sorte qne la loge 
dut céder au liarnois, et qu'il fallut en passer par ce 
scandale, de voir dans les collèges, aux jours ordon- 
nés pour les prises d'armes, des maîtres de grammaire 
I et de philosophie ayant sur le dos la cotte de mailles 
r ou le justaucorps de bulïle'. Cela eut de la consé- 
' quence. Il se forma au sein des écoles une classe de pro- 
fesseurs bravaches et spadassins, qui n'argumentaient 
plus qu'en menaçant de dégainer; bienplus, les élèves 
I des classes siqjérieures s'autorisèrent de l'exemple 
pour porter sous leur robe i'épée courte, le braque- 
niart, que Rabelais n'a pas manqué de pendre au 
flanc de Pantagruel; et cette abomination, l'Université 
; parvint jamais à la réduire, même lorsqu'elle eut 
1 reconquis sous les règnes suivants son privilège de 
l clérîcature. 

Autre singidarité. En 1471, lorsque le roi commença 

ouvertement sa lutte avec Charles le Téméraire, pour 

être si'ir que l'Université ne redeviendrait pas, comme 

f elle l'avait été autrefois, le foyer des conspirations 

] bourguignonnes, il voulut faire prêter serment de fidé- 

f lilé à tous ses suppôls, maîtres el écoliers, depuis le 

plus grand jusqu'au plus petit. Les collèges furent 



1. Diiboulay, ///.M. Uni<-., t. V, p. 682, C84. 
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conduits aux Bernardins, qui possédaient un emplace- 
ment convenable pour la cérémonie. Les commissaires 
du roi recevaient des principaux une liste de leurs élè- 
ves où les présents étaient marqués, et ils faisaient 
jurer tout le collège à la fois. Les Barbistes furent ap- 
pelés à leur tour. On remarqua que les enfants des 
basses classes, dansTenchantementoiiils étaient d'être 
traités comme des hommes, prononcèrent le oui qu'on 
leur demandait avec des trépignements et des éclats 
de voix dont l'assistance fut assourdie. Lorsqu'on fit 
le relevé de ceux qui n'avaient point paru, on constata 
qu'ils étaient quatre cents, tous sujets du duc de Bour- 
gogne. On les réunit le lendemain en une seule troupe, 
qu'un bedeau de l'Université reconduisit au point le 
plus rapproché de la frontière*. 

Mais rien ne fit plus de bruit dans les collèges, et 
surtout dans le nôtre, que l'ordonnance du 1*" mars 
1474 contre les nominalistes. Comme c'est là une af- 
faire très-importante et dont l'explication demande à 
être prise de loin, nous la réserverons pour le chapi- 
tre suivant. 

i. Duboulay, Hist. Unie, t. V, p. 692. 
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CHAPITRE IV. 



I 



Là où la philosophie est cultivée, )e désaccord naît 
inévitablement de la discussion ; et sous quelque forme 
que le dissentiment se produise, on peut dire qu'il 
lient toujours ît ce que les uns concèdent k l'àrae hu- 
maine une part de liberté que les autres lui dénient. 

Deux partis de celte sorte s'étaient trouvés en pré- 
sence dès l'origine de l'Université de Paris. Ils se 
firent une guerre qui fut terrible, parce que, les ba- 
tailles finissant toujours par se transporter sur le ler- 
rain de la théologie, les dissidences devinrent des 
hérésies. L'analhème et le bûcher furent Yuhima 
ratio. Le parti de la liberté succomba. 

Vaincu, mais non anéanti, il se releva au commen- 
cement du quatorzième siècle par la subtilité d'un cor- « 
délier anglais, frère Guillaume d'Ockbam, qui sépara 
les matières de la foi des matières purement phi- 
losophiques, et qui dès lors ouvrît à la raison une 
voie sans péril pour arriver à la conquête du libre 
examen. Lui-même aborda et résolut avec l'avantage 
de sa méthode toutes les grandes questions qui sont 
le fondement de la logique. L'école triomphante de 
son temps prétendait que les idées qui répondent aux 
manières générales ou abstraites d'envisager les êtres, 
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ne doivent pas être prises pour de simples concep- 
lions de i'esprit, qu'elles l'efiètent des essences vérî- 
lables , que ce à quoi elles s'appliquent est chose 
par soi-inénie , indépendamment de tout effort de 
l'homme pour le saisirct pour le nommer. C'était l'école 
réaliste. Ockham soutint, au contraire, que les mêmes 
idées soni de- pures conceptions de l'esprit, les foi^ 
mes de certains rapports découverts par l'homme, 
et qui n'ont pas d'atilre substance que ie nom qu'il a 
plu à l'homme de leur donner. Il fut nomiualisle'. 

Il eut le bonheur de proclamer ses principes dans 
un moment où l'Europe était en ferraenlalion. Le be- 
soin d'indépendance et la recherche de la nouveauté, 
qui agitaient tous les esprits, les lui rendirent favora- 
bles. Sa doctrine eut tant de succès qu'elle fît comme 
tomber en oubli la doctrine opposée. Les plus illustres 
docteurs de l'aris la professèrent pendant toute la 
durée du siècle, et son règne continua jusqu'au mo- 
ment où, par suite des troubles que causa la démence 
de Charles VI, les classes furent converties en clubs 
pour la discussion des théories oahochiennes. Alors 
on tomba en pleine révolution. Une partie du corps' 
Jt enseignant émigra pour ne rentrer qu'au bout de 
vingt ans, et à la laveur du relàchemenl général des 
études, la doctrine réaliste osa reparaître au grand 
jour. 

Il sembl'e que ce que nous avons vu depuis se soit 
passé en ce temps-là, qu'on ait imputé à la philosophie 
les pei'turbations qui avaient compromis l'existence du 
royaume, et qu'en haine de l'émeute, on se soit réfugié 



, Df la philosophie ifo/iuiii/ue, I. II, cil. 
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dans le système qui attribuait le moins de portée à la 



puissance de l'esi 



ipnl 



Quoi qu'il en soit, depuis la restauration de Cliar- 
ies VU à Paris, le nominalîsine et le réalisme se trou- 
vèrent de nouveau en présence, mais non plus avec 
autant de facilité pour se joindre et pour fournir une 
lutte d'éclat. 

D'abord le nouveau réf(ime scolaire s'y opposait. 
Vainement il avait été prescrit, lors de l'institution des 
classes dans les collèges, que l'enseignement de la 
philosophie ne quitterait pas la rue du Fouarre. L'in- 
commodité des promenades qu'il fallait faire faire aux 
élèves pour les conduire aux conrs fut cause que les 
professeurs de logique et de dialectique se rendirent au 
vœu des principaux en allant donnerleurs leçons dans 
les collèges. De ces chaires si nombreuses qui atti- 
raient, au temps de Danle, la jeunesse de l'Europe 
entière, il ne subsistait i)lus qu'une, autour de la- 
quelle de rares auditeurs allaient entendre com- 
menter les Éthiques d'Arislote. Or la morale n'é- 
tait point en cause; on ne se querellait que sur 
la science des idées, et les champions des deux par- 
tis , retranchés dans les collèges de leur opinion, 
tiraient de loin les uns sur les autres sans s'aborder. 
Tout se passait , de la part des professeurs , en argu- 
ments qui ne pouvaient pas recevoir de réponse di- 
recte; de la part des élèves, en comédies satiriques 
qu'ils jouaient dans leurs salles, avec l'assurance de' 
ridiculiser impunément le système qui n'était pas celui 
de leur maitre. 

Il faut ajouter à cela qu'entre le nominalisme et le 
réalisme les forces étaient loin d'être égales. Le pre- 
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luier avait pour lui l'avaiilage du nombre 
talent. Tous les Septentrionaux, unis à la plupart des 
Parisiens, se tenaient étroilemenl serrés sous son dra- 
peau, et parmi les Méridionaux qui soutenaient les 
principes contraires, personne n'était capable de se 
mesurer avec ces fameux professeurs de Navarre, dont 
notre Jean Lenormant était le cbef et l'oracle; de 
sorte que ni les uns ni les autres ne se souciaient de 
traosporter le débat bors des classes , ceux-ci par 
crainte, ceux-là par dédain. 

Cependant tout cela ne faisait pas que les réalistes 
n'eussent très-fort l'envie de triompher. Ils y furent 
encore plus enclins après une grosse maladresse où les 
entraîna l'aveuglement de la passion. Un docteur de 
Louvain émit je ne sais quelle monstrueuse proposi- 
tion de théologie, qu'un enfant bien instruit de son 
catéchisme aurait été capable de réfuter. Parce qu'il 
était réaliste, les frères de Paris l'approuvèrent avant 
de l'avoir lu. La proposition fut portée à Kome; elle 
en revint condamnée, aux grands éclats de rire des 
□ominalistes, qui ne s'étaient pas trompés un moment 
sur sa valeur'. 

L'honneur dit parti était entamé. Il fallait à tout 
prix que les réalistes raclielassent la honte de celte 
défaite. Prenant conseil de leur faiblesse, ils avisèrent 
que ce qu'on n'a pas l'espoir d'emporter de haute 
lutte peut s'obtenir par l'habileté, et au lieu de dis- 
cuter, ils intriguèrent. Us se firent des parlisaus hors 
de l'Université, creusèrent le sol sous les pieds de 

) . Tractaïus comra lemuhs nominalium , dans Baluze, MUccl' 
^Hflea, éd. Mansi , t. II, p. 293. 
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leurs adversaires, et attendirent du temps et des cir- 
constances l'occasion de faire tout crouler. En 1465, 
au moment où l'énioliun causée par la révolte des 
. princes occupait tous les esprits, ils poussent le pre- 
I mier pri d'alarme. Une lliése nominaliste leur en a 
I fourni le prétexte : ils ont trouvé l'instrument qu'il 
I leur lallaît; ils parviennent à faire décréter une visite 
I des collèges, une visite qui constate, « oh ! douleur! 
|(|ue l'ivraie infecte partout le champ fertile de la 
I doctrine. l.a discipline est perdue; les mœui's et la 
I foi s'en vont; on foule aux pieds les maîtres par la 
I honclie desquels a parlé le Saint-Esprit : saint Tho- 
l'iuas, Scol, Arislote'! n 

C'était là une de ces exagérations dont ne s'est 
I jamais fait Taule l'esprit de parti. Les nominalisles 
7 cumbatlaicnl les thomistes plulot que saint Thomas, 
et s'ils contestaient Arislote, ce n'était que sur un 
petit nomhre de points très-secondaires ; ils procé- 
. daienl de lui; sa logique était la hase de leur ensei- 
k'giiement. 

Tout ce hriiit n'avait réussi encore qu'à mettre 

fie feu dans la compagnie ayipeUa iiatiari de Fraiici', 

I ofi se trouvaient agrégés ensemble les professeurs |)ari- 

[ siens et les méridionaux. L'art consisla ii peindre les 

I cbosessousdelellescouleursque le démêlé dequelque.s- 

1 UQSparùtêtre une guerre générale de l'Université. On se 

servit pour celadu confesseur du roi, qui était réaliste. 

Louis XI fut longtemps endoctriné sans succès. Il céda 

lorsqu'il fui informé que la nation de France en était 

venue à ce point de discorde qu'elle ue pouvait plus 



i. Dulioulay, Bist 



, t. V, ]), li'B, OTJ. 



32 HISTOIRE 

parvenir à une majorilé pour les (flectioiis qu'elle 
avait à faire dans son sein. Le confesseur, qui était 
évêque tl'Avranclies, fui envoyé à Paris avec l'ordre 
d'aviser à une réforme, en s' éclairant des lumières 
d'une commission dans laquelle entreraient des repré- 
sentants des deux opinions. Cela fut exécuté, mais de 
la manière la plus perfide ; car tandis qu'on réunit tous 
les allilètes du léalisme, on ne mil avec enx, pour 
leur faire contre-poids, que des maîtres qui n'avaient 
jamais brillé par l'enseignement de la pliilosopbie. 
Gcfiffroi Lenormaut fut du nombre. On appela le 
professeur émérite de grammaire dans le champ clos 
où il aurait appartenu à Jean Lenormant de figurer 
avant tous les autres, et on put faire sonner le nom 
de Lenormant aux oreilles du public, qui connaissait 
Ja renommée des deux frères, mais cjui ne savait pas ' 
ïen distinguer l'un de l'autre par leurs ûtudes spéciales. 
Les commissaires n'eurent (|u':i opiner du bonnet 
sur des conclusions depuis longlemps arrêtées, Ock- 
bani et ses disciples furent condamnés. On demanda 
la destruction de leurs livres et l'obligation pour les 
■ professeurs et principaux de jurer qu'ils ne les expli- 
queraient plus ni ne les laisseraient expliquer à t'av^ 
nir, sous peine de bannissement perpétuel. C'est là-des- 
sus que fut rédigée l'ordonnance de 1474, où le roi 
cliai^eait le premier présideni du parlement de se faire 
apporter tous les livres de philosophie des collèges, 
pour les trier, et mettre à néant ceux qui coutenaïent 
la mauvaise doctrine'. 

Qu'on juge de la douleur du principal de Sainte- 



I, Diiboiilay, i/'*/. Unii:, 
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Barbe à la vue de ce sinisire édit. Il était rais en de- 
meure de renier sa foi philosophique, de délniïre de 
ses mains le piédestal où s'était élevée sa réputa- 
tion, et de se faire aux yeux de ses disciples le per- 
sécuteur des grands niailres dans le res[>ect desquels 
il les avait toujours entretenus. Plutôt que de se man- 
quer à lui-même d'une façon si complète, il aima mieux 
abdiquer. 11 s'entendit avec son frère pour céder le 
collège, résolu de se consacrer désormais à l'enseigne- 
ment de la théologie. Mais l'acquéreur fut choisi de 
telle sorte que, si le nominalisme relevait jamais la 
tète, Sainte-Iiarbe fût le lieu d'où partiraient ses pre- 
miers coups. 

C'est aiusi qu'à Jean Lenormaiit succéda Martin 
Lemaistre, son élève préféré, l'homme qui, par son 
talent d'orateur et d'écrivain, était considéré comme 
l'espoir du parti. 



CnAPITRE V. 



Principalat de Marliii Lemaistre, — Enseignement de la rliétorique 
et de la philosophie murale. 



On a vu que Martin Lemaistre était recteur de 
rOniversîté au moment de la fondation de Sainte- 
Barbe. Lorsqu'il y donna son approbation, il était loin 
de soupçonner que là se dressait le théâtre où brd- 
leraieut le plus ses talents, et (|u'il acquerrait un jour 



une répulalion eupopéeuiie dans ce simple pension- 
nai miiii'i de classes, le rival prédestiné des grands éta- 
blissements fondés par les rois et par les princes de 
l'Eglise. Tel en effet il rendit le collège, lui ayant pro- 
curé, tandis qu'il le gouverna, tous les genres d'ac- 
ciioisseiuent'. A sa superficie, déjit augmentée par Jean 
Lsnorniant des trois petites maisons situées sur la rue 
de Ueinis, il ajouta la propriété de Jean Hubert, qu'il 
avait achetée quelques années auparavant |)Our y loger 
sa famille'. Il porta à quatorze le nombre de ses clas- 
ses, et il vit jusqu'à. six cents élèves assister journelle- 
nieut aux leçons des maîtres qu'il avait choisis". S'il 
fut secondé en cela par les circonstances, par sa grande 
fortune, par les hautes relations qu'il avait dans le 
monde, il appartient à son mérite tout seul d'avoir 
constitué cet étal prospère sur des bases si solides, 
qu'après lui il se perpétua pendant un siècle, malgré 
les plus làcheuxL accidents. Ni les changements réitérés 
d'administration, ni la lutte des intérêts privés se dis- 
putant la propriété de la maison, ne purent troubler 
le cours des éludes, jeter l'alarme et la dispersion 
parmi le no!iibreux troupeau. Depuis les dernières 
années de Louis \l jusqu'au temps de la Ligue, les 
épithèlcs de irès-fréqueiitée , Irh-fïarisseutte , très- 
renoiiiinée ^ furent comme inséparables du nom de 
Sai nie- Barbe. 



\ . » Dive Barbare (jimnasii priniariiis ejiu<leiii(](ie ampliator 
magnifÎKiib. « David Cranston, De foniludine , pruf^ce, 

12. Censînr de Saitite-Gencviëve, aux Archives de l'Empire, 

S. leag, roi. 45. . ■ ' _ 

3. Procès-verbal d'une visite' judiciaire faite à Sainte-Barile 

pn J:i59, aux Archives du rKmiiire, 5. 0316, liasseU. 
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Martin Leinaistre est le premier rejeton illustre d'une 
famille des plus célèbres dans la magislratuie. li était 
né à Tours en 1432, d'un rlclie boucher de celte ville. 
Son père l'envoya étudier à Paris avec quatre autres fils 
qu'il avait, dont l'un devint médecin, un autre avocat, 
uu autre trésorier de la cathédrale de Beauvais; le der- 
niermenala vie de genliilioninie'. Martin fut d'abord 
professeur à Navarre, dont il avait été l'un des élèves 
les plus distingués*. 11 y débuta comme auxiliaire de 
GeofTroi Lenormant en 1451 . (]'est lui qui parait avoir 
inauguré dans cette maison l'enseignement de la rhé- 
torique, absent des programmes de l'Université jus- 
fju'au moment où il fui apporté à Paris par Gregorio 
Tifernas, un Italien qui s'était éclairé au contact des 
Grecs. Cela eut lieu peu de temps après la prise deCon- 
slautinople par les Turcs, et avec assez de succès pour 
qu'on se soif mis aussitôt à expliquer dans les collèges 
les Institutions de Quiutilien et le Traité à Hereitnius. 
Mais l'imprimerie n'avait point encore multiplié ces 
ouvrages; d'ailleurs ils étaient trop difficiles pour des 
commençants. Martin Lemaistre dégagea de l'un et de 
l'autre les principes fondamentaux pour en faire un 
petit corps de doctrine à l'usage des classes^. Il est 
ainsi l'un des premiers, sinon le premier parmi les 
Français, qui écrivît sur l'art oratoire. Quoique sou 
livre se soit perdu, on peut se faire une idée de ce 
qu'il était par le traité subséquent de Guillaume Tar- 



\ . Bibliollièque impériale, Cabinet généalogi'jue, Jussier Le- 
maistre. 

2. IjuDoy, Hegii rfai-arrx, etc., p. 212. 

3. Gaguin, dans sa letlie à Trithcme, Voy. Duboulay, Hàl. 
l/nlP., t. V, p. Û07. 
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dif, qiie nous avons et qui est sorti également de Na- 
varre'. 

Dans les idées du moyen âge, il D-y avait que la 
philosophie qui fût capable de donner du ressort aux 
esprits et de les préparer à l'étude des autres sciences. 
Elle était la seule faculté sur laquelle portât l'ensei- 
gnement des classes supérieures. Le reste était compté 
pour peu. Si tout le monde ne poussait pas l'exa- 
gération jusqu'à dire, comme quelques anciens de 
l'Université : i< Bon grammairien, mauvais logicien', n 
du moins on pensait généralement que l'instruction 
littéraire était suffisante, quand elle vous avait mis 
en état d'aborder la lecture des livres de philosophie. 
Or ces livres étaient d'imparfaites traductions d'Aris- 
tote , ou bien des commentaires du même auteur 
écrils dans le lalîn le plus aride, le plus dénué d'or- 
nements. A foi'ce de vouloir sacrifier la forme au 
fond , on en était venu à bannir de la composition 
toute figure, toute image, tout ce qui n'était pas rigou- 
reusement démonstratif. Le discours, articulé comme 
un squelette, n'admettait que propositions, conclu- 
sions, corollaires, majeures, mineures ou consé- 
quences; la pensée n'était tendue qu'à distinguer, à 
définir, à résoudre. C'était le genre scolaslique, genre 
monotone et stérile, doiit la culture exclusive a eu 
le déplorable effet de dessécher beaucoup de grandes 
intelligences. 

L'élude de la rhétorique était le remède à ce mal; 

i. Giiillrti/ii Tardivi Jnkknsis rhelorice artis et orainrie 
facuhatis ompendiam. Paris, Pieri-e Gaspard, sans liaic, 

2. Thuroi, De roryanisation de l'enseignement dans l'XJniver- 
silé de Paris, p. S4. 
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mais il fallut du temps avant qu'on ressentit ses bien- 
faits. Les premiers qui l'enseignèrent étaient trop im- 
bus de l'ancienne doctrine pour profiter de leurs 
propres leçons. Martin Lemaislre fut dans ce cas. Il 
avait été formé scolastique; toute sa vie il resta sco- 
laslique par le langage, par les idées, par la vocation. 
Pour lui, comme pour la plupart des autres profes- 
seurs, ses contemporains, l'enseignement des lettres 
fut un début, un stage méritoire avant de parvenir 
aux cliaires de logique et de dialectique, les seules où 
l'on acquît de la réputation. 

Cette carrière ambitioiniée ne tarda pas à lui être 
ouverte. .Avec uue sublilité merveilleuse et une clarté 
qui était le tfail caractéristique de son talent, il com- 
menta devant les artiens de Navarre Arislole, Por- 
pliyre et les interprétations des nominalistes sur ces 
auteurs. Ses cours, rédigés par lui, devinrent des 
livres classiques dans les collèges. Il nous en reste 
deux parties, qui figurent parmi les plus anciens nio- 
numenls de la typograpliie parisienne. L'une a pour 
titre : Exposition on ne peut plus utile et me'me in- . 
dispeiisable sur lex prédicarnents de Porphyre^ ; l'autre 
est un Trente des conséffUences dans la droite et sainte 
voie des nominaux*. Comme ces ouvrages ne furent 



i , Expnsitia perulilis et necexsaria super libro predicabitium 
Porpliîrii, a magistm Marlîno Magistri cnpiosissime édita. Iu-4 
goth., daté à la En du S7 mars 1489, avec le nom Je l'impri- 
meur Félix Balligault. 

8, TraxtatUi cimsmpientiartim magistri Martini Magistri, et à 
la fin T Sncrr pagine ac /laturnlix phitnsnphie prnfesxriris ueutissimi 
magisirî Martini Jtfagi.ttrï in uera tlivaqur tioininaliiim via co/i- 
setfarnliii finis imposfins est, elc. Avec le niiiii de Balli^'aultet la 
(laie du 211 août 1494 In-4 golli. 
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imprimés qu'après sa mort, ce qu'il y a d'empliatlque 
dans les inlîtulés doit cire regardé comme le fait de 
ses (îdileurs. 

Il élait de règle que les honneurs universitaires 
vinssent couronner le succès obtenu par les jeunes 
professeurs dans les classes de pliîlosophie. Avant 
d'être appelé au rectoral, Martin Lemaistre fut élil 
procureur de la nation de France; plus tard il fut 
chargé à deux reprises d'administrer les deniers de la 
même nation. Enfin, comme on n'était un person- 
nage de poids dans le corps enseignant que lorsqu'on 
avait pris ses grades en théologie, il s'était mis de 
bonne lieure à l'étude de cette science. 11 fut reçu 
docteur au commencement même de l'afluée 1 474'. 

Tels étaient les antécédents de celui que Jean Ix;- 
normant avait choisi pour le remplacer ;i Sainte- 
Barbe. A un étal de seivices si honorable il joi- 
gnait les qualités les plus précieuses pour venir à 
bout des difficultés dont la circonstance présente eo- 
vironnait ses nouvelles fonctions. Nous le savons par 
, les éloges qui lui ont été prodigués pendant et après 
sa vie : il avait le caractère résolu, l'âme persévé- 
rante, l'esprit porté à la lutte, de sorte qu'il se mon- 
tra à ses élèves non pas comme un vaincu décou- 
ragé et prêt à rendre les armes, mais comme celui qui 
après la défaite a vu jour à recommencer le combat, 
et qui est déjà sûr de retrouver son avantage par des 
manœuvres différentes. 

Le triomphe des réalistes fut comme tous ceux que 



I . Duboulay, tlisr. Uni.-., t. V, p. C22 , 906 ; Launoy, Rcgii 
Vafarrx, elc, ji. 21S et S92. 
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remportent les minorités ; ils en furent embarrassés 
quand ils virent le pelit nombre de ceux qui parla- 
gèrent leurs transporls, ei au moment d'exercer l'em- 
pire, ils éprouvèrent nue liésïlation qui tiabît leur 
faiblesse. Alors leurs adversaires, bonleux de s'être 
laissé surprendre, commencèrent à se dire qu'avec 
de la discipline et un peu plus de vigilance ils au- 
raient facilement évité l'affront qu'ils subissaient. 
Lorsqu'on se repent d'avoir été battu, on est bien 
près de vouloir prendre sa revancbe. Il n'en falhitque 
trois ou quatre comme Martin Lemaistre pour pro- 
voquer de la part des nominalisles une manifestation 
imposante. Avant même que les livres eussent été 
enlevés des collèges, l'envoi d'une ambassade fut volé 
à une immense majorité, pour oblenir dn roi qu'il fût 
remis seulement lui exemplaire des auteurs proliibés 
et que les autres restassent enchainés dans les biblio- 
tlièques. 

Les livres en ce temps-là étalent encore en petit 
nombre, presque tous manuscrits et d'un gros vo- 
lume. On ne pouvait les mettre aux mains des éco- 
liers; ils étaient assujettis sur des pupitres dans une 
salle à part, où on allait les consulter. Lorsque les 
classes vaquaient, ils étaient fermés sans quitter les 
pupitres, et une cbaine passée par-dessus avec un ca- 
denas au bout de cliaque rangée empêchait de les 
ouvrir. Telle était la grâce qu'on demanda pour les 
auteurs de l'école d'Ockliam, et qui fut accordée par 
Louis XI, en dépit de ce que purent dire ou faire les 
réalistes'. 



1. Duboulay, yhi. Ufih., t. V, p, 7i2, 71!.. 



Il y avait déjà dans l'Uiiiversilé des esprits indépen- 
dants, un cerlain nomhie d'hommes qui faisaient pro- 
fession de n'apparlenir à aucun parti et de donner leur 
avis sur les disputes dont ils étaient témoins. L'enchaî- 
nement des livres fut pour eux une source intarissable 
de plaisanteries. Ils représentèrent les bibliothèques 
des collèges comme des ménageries pleines de bétes 
féroces qui allaient tirer sur leurs chaînes pour les 
rompre et mordre de plus belle l'innocente jeunesse; 
ils firent ressortir en prose el en vers le riiiicule du 
triomphe qui tenait :i un toni' de clef donné dans une 
centaine de cadenas'. 

Les vainqueurs ne sounièrenl mot, trop convaincus 
que les rieurs ne seraient pas de leur côté, sentant 
d'ailleurs percer par hien d'autres endroits les épines 
de leur situation. Quand bien même on eût détruit 
jus((n'au dernier les traités de la doctrined'Ockham, la 
doctrine elle-même n'aurait pas été effacée des es- 
prits.^ Ils comoiençaienl à s'apercevoir de cela, et 
aussi que les professeurs, en supprimant les noms 
jiropres, feraient passer dans leurs leçons les argu- 
ments de leurs auteurs favoris, sauf à munir leurs 
élèves de quelques précautions pour les examens. La 
présence des livi'es sur les pupitres allait être poureux 
un encouragement â cette sourde résistance. Si on les 
poussait à bout, ne provoquerait-on pas de leur part 
d(ï nouvelles sollicitalious , au bout desquelles ils 
trouveraient peut-être l'avantage de relever leur dra- 
peau? I^a majesté royale, qui s'était si pmmptement 
atloucie, ne serail-ellepas induite un jour à se dédire? 



i Gagiiin, dans niiljoiili.y, Hht. fJ-w., i. V, p 7H. 
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Ce sont ces considérations qui firent prendre aux réa- 
listes le parti de la douceur. Ils s'estïmèrenl très-heu- 
reux s'ils parvenaient à obtenir de leurs adversaires 
l'observation pliarisaïque de l'édit. 

Martin Lemaistre leur ôta celte consolation. Il trans- 
porta dans son collège l'enseignement de la rue du 
Fouarre. Il fit lui-même des leçons de philosopbie 
physique et morale, où il nomma tout haut Ockbam 
et Buridao, saint Thomas et Albert le Grand, rëfulant 
ceux-ci, louant ceux-là avec une hardiesse contre la- 
quelle ses adversaires n'em-ent pas de prise, car d'a- 
près l'interprétation qu'eux-mêmes avaient donnée à 
l'ordonnance, renseignement de la logique et de la 
dialectique i^'Iait seu| en question ; et leur courte vue 
n'était ]>as allée jusqu'à saisir que les parties supérieu- 
res de la philosophie, presque tombées en oubli de 
leur temps, fourniraient, si l'étude en était reprise, de 
quoi prouver que leurs oracles avaient mal raisonné, 
sans qu'on les prit à partie sur la science même du 
raisoniieuieut. Notre docteur usa de cette tactique avec 
une sorte d'éclectisme qui rendit ses coups d'autant 
plus redoutables. Au lieu de se faire une loi de prouver 
que les nominalisles avaient rencontré toujours juste 
et les réalistes toujours faux, il est tel argument de ses 
maîtres qu'il rejeta, tel de ses adversaires qu'il jugea 
digne d'approbation, de manière à se donner cet air 
d'indépendance et de supériorité qui impose toujours 
au public. 

Son succès fut immense. Dans une prosopnpée 
écrite à sa louanjçe trente ans après sa mort, voici ce 
qu'on disait de la première partie de son cours de mo- 
rale, dont le sujet fut le Courage: a IN'es-tu pas digne 
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de l'iramortalil^, ô moralissime Martin? Oui, elle t'est 
due pour le combat que tu n'as pas craint de livrer 
aux ennemis les plus redoutables, pour cette Intte hé- 
roïque oii l'on vit tes arguments piquer comme des 
lances, trancher comme des épées, percer comme des 
poignards, où tu accablas tes adversaires en te ser- 
vant de leurs pro])res armes, nîi tu les abattis de telle 
sorte que nul de leurs amis les plus cliers n'aurait es- 
saya de les secourir, où enfin lu les laissas pour morts 
sur le terrain, recevant de la voix publique les hom- 
mages qui sont !a récompense delà victoire'. » 

Ces fameuses leçons sur le Courage:^ nous les possé- 
dons, rédigées en forme de traité par l'auteur lui- 
même'. Il nous reste aussi de lui un autre traité sur la 
Tempérance*, auquel il n'eut pas le temps de mettre 
la dernière main, et une dissertation sur la Destinée, 
que ses élèves attachèrent à une édition des Physka 
d'Albert le Grand*. Tout cela est ce qu'il y a de plus 

1 . David Cranston , Questioaes addile in librum de Fortitiidine 
magi.'Uri Martini de Magistris, In-!t. Paris, sans date. 

2. QufsChnes moralet magislrï Martini Magitiri perspicncis- 
simi ihetihgie pniff.isnris fcliciter inripiiint. PeBtin-fol., encavac- 
lères ilaliijues, ainsi marque à la fin : Impressum est lioc opits in 
relebcrrima urbi- Parisien.'/ in vica Sancti Jacnbi ad intersigniam 
Suncte Barbare, pcr Vuntfgangam Hnpyl alniiin, , anno Dni, 
MCCCCI.XXXIX, die prima deccmbris. Il y a une autre édiljon 
gothique, donnée par Cransion et imprimée par Antoine Bonne- 
mère, sans date. 

3. La première édition, donnée par ^gidius Delfus, est sans 
titre, imprimée en gothique par Wolfgang Hopyl , et datée à la 
fin du 1 octobre 1 490. Il y a une autre édition avec le titre : Eximii 
docinris parisîensis magislri Martini Magistri liber, et datée du 
22 septembre 1 ïïl ). Elle est de la librairie de Jean Petit. 

k. Laonoy indique ainsi cet ouvrage : Qitxsiîo de fatn qux prx- 
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tstiqiie, par consé<[uenl sans nu! attrait pour nous. 
Nous ne goiitons phis la physique qui repose sur de 
pures Iiypotlièses, ni la morale qui emprunte ses 
aperçus à la casuistique ; mais nous ne pouvons pas 
douter que les sciences exposées sous ces formes en- 
fantines n'aient eu de quoi passionner les esprits et 
donner lieu à l'admiration la plus vive. 

L'effet (les nouveaux cours professés à Sainle-Barbe 
I fut d'y attirer les lliéologiens, à l'instruction desquels 
I ces matières convenaient mieux qu'à celle des aspi- 
rants aux autres carrières. Il parait même qu'uue 
classe de théologie y fui dès lors instituée et se con- 
serva sous les premiers successeurs de Martin Lemais- 
, du moins II est certain qu'en 1492 un religieux 
(on ne dit-pas de quelle règle) passa son examen de 
licence en celte faculté, comme élève de Sainfe- 
lîarlie'. Rien ne manqua plus à la gloire du collège du 
moment qu'on y enseigna celle des sciences qu'«n 
i dilTicile, 



'eputait . 



1 plus 



plu: 



1- en quelque sorte le couronnement de toutes les 



fixa est compendh jUbrrli JUagnl in oelo pkjsicoram libros de coslo 
et mundii et dp etemi-nlis. Pnrisilt, apud Dionysium Bocetim. 

\, «Pr. Joannes iorrf/ï//j', atiasZ/W, collegïî San ctce Barbara. <> 
Registre (les licences de la Faculté de tliéalogie, M«. de la Bihl. 
îinp.. Tonds de Soi'bonne , n° 1277. 
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CHAPITRE VI. 



Commencement de Tétude du grec. — Fortune et mort 

de Martin Lemaistre. 



Les espérances que Jean Lenormant avait conçues 
de son successeur étaient réalisées, sinon dépassées. 
Martin Lemaistre avait vengé l'école et mis Sainle- 
Barbe au premier rang. Curieux de la nouveauté et 
attentif à consolider par tous les moyens possibles la 
supériorité de son collège, il y introduisit Tétude du 
grec. On peut affirmer le fait, quoiqu'il ne soit prouvé 
p^ aucun lexle positif; mais il résulte de l'opinion où 
l'on était au seizième siècle que le grec avait été ensei- 
gné à Sainte-Barbe dès l'origine*, et encore mieux de 
ce que le premier essai d'une imitation d'Homère en 
notre langue est l'ouvrage d'un barbîste du temps de 
Martin Lemaistre'. 

Lors de la fondation de Sainte-Barbe il n'y avait pas 
d'helléniste à Paris; le rhéteur Tifernas, qui avait. fait 
un cours de grec du temps de Charles VII, s'était déjà 
retiré dans son pays'. Au contraire, il est certain que 



i . Procès -verbal de 1 559 , déjà cité. 

2. V Odyssée d'Octavien de Saint-Gelais. Voy. Goujet, Biblio- 
thèque française, t. IV, p. 20 et 411. 

3. Duboulay, Hist, Unw,, r. V, p. 621. 
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SOUS Louis XI l'Université reçut dans son sein le réfu- 
gié Spartiate Hennonynie', 11 vint à Paris, vers 1475. 
C'était un, calligraplie plutôt qu'un lilléraleur. Guil- 
laume Budé, qui paya ses leçons au poids de l'or, disait 
qu'après avoir expliqué les auteurs avec lui, il n'élait 
guère plus instruit qu'auparavant'. Néanmoins il lisait 
hien. Si son îtisurnsance, jointe au défaut délivres, 
nous assure que son enseignement public, encore plus 
que son enseignement privé, fut stérile pour la cou- 
naissance de ta langue, du moins il lit vibrer aux 
oreilles des accents capables de les séduire; il justlBa 
par quelque cliose de certain l'admiration superstitieuse 
où l'on était de ces livres écrits en caractères inconnus; 
il excita enfin le désir d'entendre, qui devait engeu- 
drer celui d'apprendre et d'approfondir. Si ce n'est 
pas à Sainte-Barbe même que ce grand mystère com- 
mença à se révéler, ce fut du moins dans un collège 
voisin où Sainte-Barbe envoya de ses élèves. 

A cause de l'essor donné à tous les genres d'étude 
dans notre collège, il n'était bruit que de Martin Le- 
maistre; de sorte que sa renommée, portée loin de 
Paris, attira l'attention de Louiâ XI dans l'un desmo- 
ments les plus occupés de la vie de ce monarque. 

On a vu que Louis XI avait abrogé la constitution 
qui sauvegardait 1rs libertés gallicanes. Mécontent de 
ce que la cour de Rome ne lui rendait pas l'équivalent 
de ce qu'il lui avait fait gagner par ce grand sacri- 
fice, il résolut, sur la fin de son règne, d'opposer à 
des prétentions de plus en plus gênantes les lumières 



i. Duboulay, Hisl. V"h., t. V, p. 8«2. 
2. L. Regius, Vita Budxi. 
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d'une sorte de petit consistoire qu'il Porma près de sa 
persoDue, et où il n'appela que des théologiens jeunes 
encore et d'une doctrine éprouvée pour l'ysage qu'il 
eu voulait faire. Les reuseignementsqu'il prit sur Mar- 
tin [-eniaistre le lui ayant représenté comme un galli- 
can intrépide, il le mit dans ce conseil'. L'Iiomme était 
fait pour lui plaire; lorsqu'il eut conversé avec lui, il 
eut le désir de se l'attacher par un lieu plus étroit : il le 
fit le confident do ses œuvres pieuses, le distiibuteur 
de ses aumônes. 

Voilà donc notre docteur introduit dans la familia- 
rité du roi, possédant son oreille et celle des princes 
qu'il admettait auprès de lui, libre de choisir son 
moment pour faire valoir avec fruit les intérêts des 
deux choses pour les(|uelles il avait le plus d'attache- 
ment au monde : son collège et sa doctrine pliiloso- 
pliique. Sainte-Barbe gagna à cela les enfants dont le 
le roi ou les courtisans faisaient faire l'éducation à 
leurs frais; le nomiiialisnie fut relevé delà flétrissure 
soHs laquelle il gémissait encore, malgré la revanche 
qu'il avait su prendre. Au mois d'avril 1481, par 
un mouvement dans lequel les enthousiastes du parti 
crurent voir un niuacle, Louis XI déchira de sep 
mains l'ordonnance que son confesseur, alors défunt, 
lui avait arrachée sept ans auparavant. L'ordre Xut 
envoyé iil'arîs de déchaîner les livres dans les biblio- 
thèques des collèges, et la doctrine des réalistes reçut 
par là le coup de grâce*. On ne parla plus d'elle dans 
l'école française que pour donner tort à l'Allemagne 



1. Robert Ga(;uin, De i;estisFrancori,m,viiH. i\e 151 l.ful. 28U. 
a. Duboulay, Hist. Uni^., t, V, p. 741. 
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et à l'Italie qui y restèrent eucore attachées pendant 
un demi-siècle ; ou si quelques récalcitrants l'introdui- 
sirent dans leurs expositions, ce fut en la déguisant 
de leur mieux. Après la Uetiaissance elle tomba tout 
à fait en oubli. Sou uom n'aurait plus été prononcé, 
si les jésuites u'avaieut pas essayé de s'abriter der- 
rière elle, dans les temps qui précédèrent la réforme 
cartésienne '. 

'fout succédait ainsi au gré de Martin Letnaislre, 
lorsqu'une compétition malheureuse vint mettre un 
cliagrin cuisant dans sa vie. L'acerbe Chàteaufort 
ajïiut terminé sa Iracassière existence, il eut l'envie 
de le remplacer comme grand maître de Navarre, 
non pas à cause des avantages temporels de la posi- 
tion, qui étaient très-minces, mais pour la gloire de 
gouverner une jeunesse plus nombreuse, et afin de 
rattacher son collège à l'établissement célèbre dont 
des susceptibilités jaloases l'avaient injustement sé- 
paré. Par là Sainte-Barbe aurait été le'petit Navarre, 
une succursale qui aurait nécessairement conservé le 
patronage des rois, une école préparatoire aux classes 
de théologie, pour lesquelles le grand collège _était 
encore sans rival. Quelipie chose d'analogue avait 
lieu 11 la Sorbonne. Cette maison, qui était l'asile des 
théologiens pauvres, se recrutait par le collège de' 
Calvi, collège sans dotation, comme Sainte-Barbe , 
soutenu seulement par les bienfaits de ceux des sor- 
bonistes qui parvenaient aux bénéfices. C'est à cette 
organisation que la Sorbonne dut en partie sa fortune 
ultérieure et l'avantage non-seulement de primer Na- 



. Salabel't, Philmophia nominalin, 



, p. 4<;t 122, 
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varre, mais encore d'absorber en elle toute la faculté 

de lliéologie. 

Il est possible que Martin Lemaistre ait pressenti 
l'éclipsé de Navarre; dans tous ks cas la réunion de 
Sainte-Barbe aurait été d'un utile secours à ce collège. 
Il se présenta donc à la succession de Châteaufort; 
et comme, pour arriver là, il fallait réunir le consen- 
tement de i'évêque de Sculis, de l'abbé de Saint- 
Denis, du chancelier de Noire-Dame et de la Faculté 
de ibéologîe, il se fit donner par le roi et par les 
princes de telles recommandations qu'il put croire le 
succès de ses démarches assuré. Mais il avait compté 
sans les jalousies de cour. 

Il y avait alors auprès de Louis XI un vieux fa- 
vori, l'archevêque de Narbouiie, qui depuis longtemps 
voyait avec déplaisir de quel pas accéléré maître 
Martin s'avançait dans le chemin de la laveur et des 
honneurs. Il lui suscita un rival en la personne de 
Jean Baulin, ira j^ien protégé, auquel il avait fait faire 
ses études à Navarre et qui lui était resté attaché par 
la plus vive reconnaissance. Raulin était en même 
temps l'un des brillants élèves de Martin Lemaistre. Au 
talent il joiguait la vertu. Jamais on ne vit homme plus 
modeste, plus désintéressé, ni qui s'accommodât 
■ mieux d'être pauvre. Les premières ouvertures de l'ar- 
chevêque de Narbonne lui parurent une plaisanterie, 
parce qu'il n'avait pas un denier vaillant lorsqu'il les 
reçut, et que personne n'aurait songé à commencer 
des démarches la bourse vide, en un tem])s où les plus 
grands seigiJeurs ne rougissaient pas de fixer eux- 
mêmes le prix de leurs recommandations. D'ailleurs 
il était lié avec Martin Lemaistre, et il ne comprenait 
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pas qu'on lui conseillât île se mettre en travers sur 
son passage. Mais l'archevêque insista, et lorsque ses 
• exhortations devinrent des ordres, Raulin, ayant à 
opter entre son hienTaileur ou son ami, céda aux 
vœux du bienfaiteur. Il n'eut qu'à se laisser couler 
sur une pente que les écus du prélat avaient singu- 
lièrement adoucie. On lui annonça un malin qu'il était 
grand maître de Navarre'. 

Grande colère de Martin Lemaisire. Il crie à l'in- 
gratitude, à l'injustice, à l'intrigue; il porte plalnle à 
Louis XI, qui l'engage à faire naître un procès et à 
déférer sa cause au grand conseil. Rien n'était plus 
facile que de trouver des côtés faibles à une élection 
pour laquelle tant de personnes avaient été mises en 
mouvement. Jean Raulin est donc assigné au grand 
conseil. Mais le grand conseil siégeait là où se tenait 
le roi ; le roi était en Touraine, et il existait un privi- 
lège en vertu duquel les universitaires n'étaient justi- 
ciables d'aucune autorité bors de l'enceinte de Paris. 
Sur ce fondement l'Université est saisie de l'afTaire. 

Les deux contendants comparurent à l'assemblée 
générale du 7 mars 1482, demandant l'un et l'autre 
Y adjonction, c'est-à-dire l'assistance du corps, l'un 
pour être favorisé dans la poursuite de son droit, 
l'autre pour empêcher la violalion des privilèges. 
L'assistance témoigna une vive alUJction de ce que 
deux amis, deux grands docteurs respectables' à tant 
de titres, s'afficbassent de la sorte par le spectacle 



1. Lettre deRaulin â Standonck, dans Duboulay, Hht, Unh., 
t. V, p, 806 ; NicéroD, Mémoires poar servir i l'histoire drs hom- 
mes illustres, t. XI, p. 217. 
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d'une misérable querelle d'intérêt. N où-seulement 
elle ne voulut se prononcer ni pour l'un ni pour 
l'autre, mais elle les mit en demeure de se réconci- ' 
lier'; et il faut qu'ils en aient passé par ce jugeroeni, 
car Jean Haulin resta grand maître de ÎSavarre, el il 
ne fut plus (juestiou de procès au grand conseil. 
Sain te- Barbe, bien entendu, continua d'être ce qu'elle 
avait été par te passé. 

Quelques mois après cet écliec, Marlin Lemaistre 
fut frappé d'un autre coup bien plus cruel. Au retour 
d'un pèlerinage à Saint-Claude, dans les montagnes 
du Jura, où il avait accompagné Louis XI, il ressentît 
les atteintes d'une épidémie qui désolait le royaume. 
C'était une sorte de fièvre maligne, qui se terraiuail 
d'ordinaire par des transports au cerveau, et du mo- 
ment que la tète était prise, les médecins ne connais- 
saient plus de remède. 11 expira de la sorte, au mois 
de juin 1482, dans un hôtel de Cléry-sur- Loire, où le 
corlége royal s'était arrêté'. Il n'avait pas cinquante 
ans accomplis. Tout le monde plaignit sa mort pré- 
maturée, personne plus que Louis XI, qui montra 
rétendue de ses regiets par l'honneur qu'il fit rendre 
à sa dépouille mortelle. Cléry était précisément le lieu 
que le roi avait élu pour sa sépulture : dans cette vue 
il en avait fait réédifier l'église avec la plus grande 
magnificence; son tombeau y était déjà tout dressé. 
11 voulut que la fosse du principal de Sainte-Barbe fut 
creusée à c6té, pour avoir encore auprès de lui après 

i. DuboulSy, Hisi. Uni"., t. V, p. 746; Archives de l'Unirer- 
silé, regisu-es d" 10, fol. 66, V; nMl, fol. 172, et n" IS, 
fol. 36, V. 

3. Ctironiquescatidalemc, aii ann. HHS. 
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sa inort celui dont la compagnie lui avait été si agréable 
en son vivant'. 

Martin Lemaistre fut réellement le dernier astre de 
ta pléiade scolastique. Ses disciples ne sont pas les 
seuls qui aient proclamé son mérite : il reçut les suf- 
frages même des classiques, dont l'influence com- 
mença à se faire sentir de son temps. Lorsque le 
savant Tritbème composait son répertoire des philo- 
sophes et théologiens de renom, Robert Gaguin, mal- 
gré son dédain pour les arrangeurs de sjlloglsmes, lui 
écrivit pour lui recommander de ne pas omettre Mar- 
tin Lemaistre*. SiTrilhème ne tint pas compte de cet 
avertissement, il faut l'attribuer à une brouillerie qui 
ne tarda pas de survenir entre Gaguiu et lui. Son 
silence n'empêcha pas le chef des nomînalistes pari- 
siens d'être tenu en grande estime dans toutes les 
universités de France, d'Espagne el d'Ecosse. Mais 
la forme philosophique du moyen âge ne lui sur- 
vécu! pas assez pour que sa renommée ait pu être 
consacrée par le temps. Du moment que le genre 
de discussion dans lequel il avait montré son talent 
fut banni des écoles, on cessa de le lire et de parler 
de lui. 

Comme instituteur de la jeunesse, il est de ceux 
qui ont fait marcher de pair les mœurs avec l'instruc- 
tion, de ceux aussi qui ont gravé dans le cœur de leurs 
élèves l'alTeclion et la reconnaissance. Entre plusieurs 
témoignages qui prouvent cela, il convient de rap- 
porter ici quelques vers peu connus d'Oclavien de 



I . Darid Cranslon, Qnxslinnes additm in Hliruin île Farlitadine. 
a. Diilraulay, tiist. Univ., t. V, |i. 907. 



S2 HISTOIRE 

Saint-Gelais ^ Ce poète évoque, dans une apparition 
renouvelée de la Dwine comédie^ toutes les personnes 
qui lui avaient été chères en ce monde. Martin Le- 
maistre est du nombre : 

En ce point que d'eulx je faisoie deuil , 
Je regardai sur le costé senestre, 
Si apperceu clerement et à l'œil 
Mon feu patron et très-honoré maistre. 
Las! bien le sceu aiséement congnoistre, 
Et bien dis lors que c'estoit, à le veoir, 
Maistre Martin Magistri pour tout voir, 
Interpréteur de la saincte pagine, 
Aigle d'honneur, philosophe très-digne. 

Couronne avoit radieuse en son chief. 
Que Science luy avoit préparée. 
Ha ! que moult fut mon mal pesant et grief, 
De veoir mon maistre et personne honorée 
Hors du siècle, sans y avoir durée 
Plus longuement, qui eust pu prouffiter 
A maintz suppostz, et eulx habiliter 
Sous sa discrette et très-saincte doctrine, 
Ainsi qu'enfans sont nourriz de tétine ! 

A Paris fut jadis mon directeur, 

A Saincte-fiarbe, en son noble collège. 

Du peu que sçay, il en est fondateur; 

La vérité en peut bien estre piège. 

Et pour conclure, et que mon dire abrège. 

Régent fut-il de mes frères et moy. 

Puis son sçavoir le logea chez le roy. 

Ou il, vivant en honneur transitoire, 

Fault, convaincu par mortelle victoire. 

1 . Extraits du Séjour d'honneur, et cités par Goujet , Biblio- 
thèque françoise , t. X, p. 229. 




CHAPITRE VII. 



Relour de Jean LenorniRnl à Sainte-Barbe. — Principalat d'ËticDne 
Bonet. — Le rectorat daim l'ancieDae UniTcnîtê. — Lea examem 



Sainte-Barbe avait un côlé vulnérable, qui se mon- 
tra à la mort de Martin Lemaistre. Propriété parlicu- 
lière, elle était exposée à circuler dans le commerce. 
L'inévitable inconvénient d'avoir à changer de direc- 
teurs s'aggravait pour elle du cliangenient de posses- 
seurs. Sans compter les embarras auxquels il fallait 
s'attendre de la part des héritiers chaque fois que la 
succession serait ouverte, assez d'appréhensions nais- 
saient de ce que l'acquéreur du fonds pourrait n'être 
pas toujours celui de rétablissement. 

Les difficultés de celte situation paraissent avoir 
amené un intérim dans le principalat de notre collège, 
pendant lequel Jean i^normant reprit le sceptre qu'il 
avait volontairement déposé'. Il revint à Sainte-Barbe 
pour y mener le double deuil de Martin Lemaistre et 
de Geoffroi Lenormant, mort aussi eu 1/i82, mais au 
moins dans un âge avancé. Une cérémonie touchante 
avait réjoui les derniers moments du vénérable fon- 
dateur de Sainte-Barbe. Licencié en théologie dès le 



1. ArchÏTes de l'Einpir 
la rue Tra vermine. 



, S. t)S4t, propriclés de Navarre dans 



temps qu'il quitta Navarre, 41 voulut à soixante-dix-lmit 
ans prendre son dernier grade, et il accomplit ses 
actes devant son frère, pins jeune que lui, qui lui posa 
de ses mains le bonnet de docteur sur la tète'. 

Au mois de juin 1/i83, la succession Lemaisire 
^tarit réglée, le collège passa sous le gouvernement 
d'un professeur qui l'avait aclieté pour le régir lui- 
même. Celait Élienne Bonet , un homme jeune 
encore, qui enseignait la pliilosopliie avec dislinclion, 
en même temps qu'il étudiait la médecine. Son entrée 
en cliargè reçut un éclat tout particulier de la dignité 
de recteur, qui lui fut conférée en même temps qu'il 
prenait possession. 

Quelques explications sont nécessaires pour qu'on 
ne soit pas lenlé de confondre le rectorat d'autrefois 
avec la fonction qui porte encore le même nom au- 
jourd'hui. Ce sera d'ailleurs l'occasion de montrer 
l'ancienne organisation du corps enseignant, laquelle 
il faut connaître si l'on veut comprendre quelque chose 
à la situation des professeurs dans les collèges, 

L'Université de Paris au moyen âge était une répu- 
blique de professeurs, république lédérative, compo- 
sée de la réunion de sept compagnies qui avaient elia- 
cinie leur gouvernement particulier. Trois de ces 
compagnies renfermaient les maîtres des Facultés de 
théologie, de droit canon et de-médecine, réputées les 
facultés supérieures de l'enseignement ; mais dans la 
faculté inférieure, celle des arts, qui embrassait tout le 
personnel enseignant des collèges, les maîtres, infini- 
ment plus nombreux, formaient à eux seuls quatre 

i. Idunuy, Hegiî Nai'arrx gymiiasii hisloria , p. 940. 
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compagnies, nommées nations, parce qu'on y était 
dislribué d'après le pays auquel ou appartenait. Il 
y avait la nation de Normandie pour les Normands et 
Manceau\, la nalion de Picardie pour les Picards, 
Artésiens et Wallons, la nation d'AIIemagno pour tous 
ies étrangers de langue germanique, y compris les 
\nglais et Ecossais, enfin la nation de France pour ies 
Parisiens, pour les Français de toutes les provinces à 
l'est, à l'ouest et au sud de Paris, et encore pour les 
étrangers des divers États méridionaux. Un doyen était 
à la léte de chacune des trois grandes facultés, un pro- 
cureur à la tête de chaque nation. 

Le recteur gouvernait la Faculté des arts tout entière, 
et en même temps l'Université. Les affaires courantes 
de l'une et de l'autre se traitaient à son tribunal, où il 
siégeait chezlui, trois fois par semaine, assisté des chefs 
des nations et de ceux desFacultés. Les questions impor- 
tantes étaient réservées pour les assemblées générales, 
qu'il allait présider aux Malhurins' tme fois par mois, 
ou davantage,' s'il le fallait. Ses fonctions n'étaient pas 
de longue durée : il devait être changé tous les trois 
mois, sans qu'aucune considération de mérite ni pré- 
texte d'intérêt public pût le faire réélire, car, comme 
on voulait avoir en lui un chef et non un maître, on 
jugeait prudent de ne pas le continuer au pouvoir, de 
peur qii'il n'en prit le goût. La loi qui prescrivait cela 
fut religieusement observée tant que l'Université con- 
serva le sentiment vrai de l'association, tant qu'elle 



1. L'église de ces religieux, où l'Université tenait ses assem- 
blées, formait l'eneoignui-e des rues Saint- Jacques et des Mathu- 
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ne fut ni entamée ni déformée par l'arbitraire des 
rois ; et Ton ne peut pas dire qu'elle en ait jamais res- 
senti d'inconvénient sérieux. L'unilé de gouyerue- 
nieut était maintenue par l'esprit de corps; d'ailleurs 
un fonctionnaire perpétuel et sans apparence, le scribe 
(plus tard grelTier), toujours présent au tribunal du 
recteur et à l'assemblée, servait de guide pour les dé- 
tails de pratique. 

La Faculté des arts contribuait seule a l'élection du 
recteur, qui était une élection à deux degrés. Les maî- 
tres, réunis dans l'église de Saint-Julien le Pauvre', 
choisissaient parmi eux quatre électeurs, un de chaque 
nation, qu'on appelait les mirants, parce qu'aussitôt 
qu'ils étaient nommés, ils entraient en conclave. II fal- 
lait qu'avant la fin du jour ils eussent désigné le nou- 
veau recteur. Leur choix s'arrêtait d'ordinaire sur un 
professeur recommandé par son enseignement et par 
sa bonne conduite, mais en qui l'âge n'eût pas mis 
trop de circonspection. Pour tenir une magistrature 
où il n'y avait qu'à régler l'impulsion, sans pouvoir 
rien faire par soi-même, une main hardie était réputée 
la meilleure. 

Dès que les inlrants avaient proclamé leur élu, celui- 
ci était inauguré au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit par sou prédécesseur, qui lui mettait' le béret 
sur la tête, la mante fourrée d'hermine sur les épaules, 
et en écharpe un sachet de velours où était le sceau 
de l'Université avec les clefs de la caisse commune. 



1 . Église încornue aux Parisiens, quoiqu'elle existe encore 
Elle se irouve dans la rue Saiut-Julien le Pauvre, et esi aflTeciée ai 
service de l'Bôtel-Dieu. 
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Alors un jeune homme, dont l'unique fortune était 
souvent les habits qu'il avait sur le corps, devenait 
non-seulement l'arbitre de ses consorts, mais encore 
un personnage important dans rÈtat. S'il était appelé 
au parlement, il siégeait à côté des barons; s'il mou- 
rait dans re:fercice de ses Tonctions, il était enterré à 
Saint-Denis avec les rois; si les privilèges du corps 
avaient été violés, il pouvait suspendre à la fois les exer- 
cices scolaires et la prédication, c'est-à-dire jeter l'é- 
meule dans la ville et le trouble dans les consciences'. 
Telle était la dignité à laquelle Etienne Bonet Tut 
appelé le 23 juin 1 483, par l'élection la plus régulière 
et la mieux accueillie. Il n'eut pas l'ennui d'entendre 
les huées de la foule ni de voir des coups se distribuer 
à son occasion, comme cela arrivait quelquefois; les 
nations au contraire lui donnèrent à l'envi le témoi- 
gnage de leur satisfaction. Au dire des Picards, ta sa- 
gesse et l'éloquence mêmes avaient été couronnées en 
sa personne. Les Allemands furent d'avis que l'Uni- 
versité ne pouvait pas avoir pour cbef un plus grand 
homme, et ils votèrent des remerciments aux inirants 
qui l'avaient choisi. Etienne Bonet, voyant l'assistance 
si bien disposée en sa faveur, la pria, comme d'une 
grâce qui mettrait le comble à sa reconnaissance, de 
vouloir bien l'accompagner jusqu'à son collège. On se 
rendit à sa requête avec d'autant plus d'empressement 
qu'on savait ce qu'il y avait au bout. Le meilleur vin 
de Sainte-Barbe avait été tiré, et des tables couvertes 



1. Thurot, D_e l'organlsalion de l'cnseignenient dans l'Univer- 
sité de Paris au moyen âge, |t. 19; Robert Goulet, Cnmpendium 
de mulliplici paridensis Vnwersitatis magnificentia ; Dulioula;, 
Hiitoria UnW., t. V, p. 5S0. 
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de pots et de gobelets atlendaient ceux qui feraient 

l'ascension de la montagne'. 

Le rectorat de notre principal tombait sur la fin de ■ 
l'année scolaire. Il fut paisible. Le seul événement 
d'importance qui le signala, la mort de Louis XI, n'é- 
tait pas de natureà jeter la perturbation dansl'Univer- 
sité. On n'eut qu'à poursuivre auprès du nouveau 
gouvernement la confirmation des privilèges, et on se 
félicita de le trouver sur ce point de meilleure compo- 
sition que celui du feu roi'. 

Les registres de la Faculté de médecine nous ap- 
prennent qu'Etienne Bnnet fut reçu licencié en 1484, 
et qu'il devint, l'année suivante, l'un des quatorze 
docteurs-régents qui enseignaient l'art de guérir à Pa- 
ris. Sans l'excessive rigueur avec laquelle la Faculté 
maintenait l'observation de ses statuts, il serait arrivé 
là deux ans plus tôt, car il s'était présenté à la licence 
dès 1 482 ; mais, pour n'avoir pas accompli divers actes 
surabondants de l'esamen, il fut refusé. Ni ses larmes, 
ni la bonne amitié avec laquelle ses concurrents pro- 
posèrent d'attendre qu'il se fût mis en règle, ne pu- 
rent attendrir les juges. Il fut remis a la promotion 
suivante, c'est-à-dire à deux ans, parce que les licences 
en médecine ne se conféraient que les années paires*. 

Ce ne fut pas le seul désagrément qu'il eut avec les 
examens. Pour ceux de ses élèves, il fut obligé de se 
mêler, eu 1487, à l'un des procès incessants que ces 
épreuves engendraient dans la Faculté des arts. 



1. Archives de l'Université, registres iCJO, fol. 82, et n 
fol. 227 

2. Diiboolay, Uist. Vniv., t. V, p. 7S7. 

St. Bibliothèque de l'École de médecine, reg. n°3, p. 98. 
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Le grade de baclielier est aujourd'hui le couroune- 
ment de l'inslniction donuée dans les collèges; aulre- 
Tois c'était le grade de licencié.. Par baccalauréat (ou 
plutôt bachelerie, car on n'avait point encore imaginé 
de mettre du laurier dans l'étymolngie de ce mot) on 
entendait l'apprentissage de la pliilosophie. Pour y 
être admis, il fallait justifier par un examen qu'on pos- 
sédait, avec les éléments de la logique, toutes les par- 
ties constituant alors l'instruction litléraire. Cet exa- 
men, les élèves allaient le passer dans la rue duFouarre, 
devant les professeurs de leur nation; leur tilre de 
bachelier était constaté non pas par un diplôme, mais 
par un simple certificat, 

Autrement solennel était l'examen par suite duquel 
on obtenait la licence. La logique transcendante, la 
dialectique et la métaphysique, jointes à quelques no- 
lions de géométrie et d'astronomie, en formaient la ma- 
tière. On le subissait soit à Notre-Dame, soit à Sainte- 
Geneviève, sous la surveillance du chancelier de la 
cathédrale ou du chancelier de l'abbaye, investis tous 
les deux par le saint-siége du droit de conférer la li- 
cence ou permission d'enseigner au nom de celui qui 
a dit : I(e et docete. L'examen v. Notre-Dame s'appelait 
l'examen d'en bas, l'examen à Sainte-Geneviève, l'exa- 
men d'en haut. Les collèges envoyaient leurs élèves à 
l'un ou à l'autre, à lour de rôle. 

Les deux chanceliers opéraient chacun de son côté 
avec un jury de quatre examinateurs ou lenteurs 
[tentalores), pris parmi les maîtres des quatre nations, 
mais non pas d'après un mode uniforme. Le chance- 
lier de Notre-Dame choisissait lui-même ses tenteurs, 
et les continuait dans leurs fonctions aussi longtemps 



que bon lui semblait. Le chancelier de Saiiite-Gene- 
viève n'avait sur les siens que le droit de présentation : 
ils étaient institués par la Faculté des arts, qui, d'après 
ce mode, procédait tous les ans à leur nomination. La 
différence ne se bornait pas là. L'examen de licence 
consistait en une double épreuve, l'une publique, 
l'autre secrète. La première n'était que préparatoire; 
elle avait pour but de trier, dans le grand nombre 
de bacheliers, souvent assez peu capables, qui se pré- 
sentaient, ceux qui étaient vraiment de force à subir 
l'épreuve secrète, ou, comme on disait, l'examen en 
chambre, qui était l'exaiuen décisif. Elle servait aussi 
à régler l'ordre dans lequel sérail pa>isé cet examen. 
Or, tandis qu'à Notre-Dame l'épreuve publique et l'é- 
preuve en chambre avaient pour arbitres les mêmes 
lenteurs, à Sainte-Geneviève les lenteurs désignés par 
le chancelier ne présidaient qu'à l'épreuve publique ; 
l'épreuve en chambre était subie devant niiautre jury, 
dont la nomination appartenait à la faculté des arts, 
et qu'elle renouvelait tous les mois'. 

Pour le reste, les choses se passaient de même aux 
deux examens. A la fin de chaque mois, sur le rap- 
port des tenteurs, le chancelier invitait les candidats 
reçus à se présenter en chape à son église. Après les 
avoir harangués, il leur donnait la bénédictiou apos- 
tolique et le pouvoir d'enseigner htc et ubïtjue terra- 
rum. Toutefois ce pouvoir, pour être exercé, avait 
besoin d'être reconnu par la corporation des maîtres. 
De là UD dernier acte, appelé inceptio, qu'on accom- 



1. Tliiirot, De l'organisadou de renseignement, etc., chap. i 
Doboulay, Hist. Unie., t. V, p. 832 et sq. 
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plissait dans sa nalion, pt après lequfl on recevait le 
bonnet, insigne du professorat, et le titre de maître 
es arts. Mais ne perdons pas de vue les épreuves de 
la licence. 

Il résulte des explications qui ont été données, que 
la Faculté des arts avait plus de pouvoir sur l'exa- 
men d'en haut que sur Texamen d'en bas. C'est pour- 
quoi elle était disposée à favoriser tout ce qui pouvait 
donner aux licences de Sainte-Geneviève un air de su- 
périorilé sur celles de ^otre-Dame. Les deux chan- 
celiers, de leur côté, avaient toujours cherché à se 
primer l'un l'autre. Celui qui tenait le sceau de Notre- 
Dame, du temps de Charles VIN, était un certain 
Ambroise de Cambrai, homme singulièrement décrié, 
et non sans raison, car, entre autres gros péchés, il 
avait sur la conscience d'avoir fabriqué dans le temps 
une fausse bulle pour légitimer le mariage incestueux 
du comte- d'Armagnac avec sa sœur'. Beaucoup 
d'universitaires, et notamment la Faculté de théologie, 
l'avaient en horreur. Son confrère de Sainfe-Gene- 
Tiève, enhardi par toutes ces raisons, essaya de pren- 
dre sur lui, en 1487, un de ces petits avantages qui, 
sous l'empire du régime coutumier, devenaieut des 
précédents d'une grande importance, quand on était 
parvenu à réussir une fois. Il accéléra l'épreuve pu- 
blique de son examen, de manière à être en mesure 
de publier la liste des candidats reçus pour l'épreuve 
en chambre, lorsque Ambroise de Cambrai n'avait 
pas encore arrêté la sienne. Mais celui-ci se tenait suj 

1. Thomas Basin, Hisloire des règnes Je Charles VU et de 
Louis XI, t. n, p. 282. 
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ses gardes : il mît opposition à l'entreprise du chance- 
lier de Sainte-Geneviève; et comme l'autre parlait de 
soumettre le différend à la décision de l'Université, il 
l'assigna en parlement. L'intérêt lui donn^ pour auxi- 
liaires plusieurs principaux de collèges, qui prévirent 
que, si un esamen l'emporlait sur l'autre, tout le 
monde voudrait naturellement se présenter au meil- 
leur, et qu'ainsi ils n'auraient pas d'élèves les années 
où ce serait leur tour de les envoyer à Notre-Daoïe. 
Etienne Bonet fut de cette opinion ; il s'adjoignit à 
la requête d'Ambroise de Cambrai, avec ses collègues 
de Lisleux, de Bourgogne et de Justice. L'arrêt du par- 
lement fut que les deux chanceliers feraient leur pu- 
blication le même jour, conformément à l'usage établi 
de toute ancienneté'. 

Il y a encore deux actes importants qui signalent le 
passage d'Etienne Bonet à Sainte-Barbe. 

Afin de perpétuer la reconnaissance à la{|uelle le 
collège était tenu envers ses fondateurs, il le greva 
d'une rente de cent sous à payer aux Cliotets, pour 
que tons les ans, le G mai, un service solennel fut 
célébré dans la chapelle de cette maison en mémoire 
des deux frères Lenormanl'.Le 6 mai n'était le jour 
du décès ni de l'un ni de l'autre. Une somme de cent 
livres et deux maisons situées dans la rue Saint-Martin, 
vis-à-vis de la fontaine Maubué, avaient été données 
par eux à l'église de la Madeleine', afin d'y avoir leurs 

1. Manuscrit de la Bibliolhiïque de Sainle-Geneviève, H, 23. 

2. Inventaire des litres de Sainie-Barbe , aux Archives de 
l'empire, S. 6331 iij; Obituaire des Cholets, ibid., M. 380. 

3. L'église de la Madeleine en la Cité, dont il a été déjà ques- 
lioB ci-dessus, p. 21 . 
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f messes de bout de l'an, qui se disaient, pour Geof- 
froy le 30 juillet, et pour Jean, le 23 novembre'. 
I Ainsi l'anniversaire fondé par Etienne Bonet fut 
f destiné à rappeler non pas la mort de l'un d'eux, 
I mais bien plutôt un fait notable de leur vie, et vrai- 
semblablement un fait dans lequel Sainte-Barbe se trou- 
l ■vait intéressée. D'après ce raisonnement, ce n'est 
1 pas se livrer à une conjecture trop hardie que de voir 
[ dans le 6 mai la date du contrat par lequel les deux 
[ fières se rendirent acquéreurs de l'hôtel de Chàlon 
I en 1460. 

£n dernier lieu Etienne Bonet renonça à la pro- 
i priété de son collège, soit par suite d'embarras finan- 
ciers, soit par le désir de placer la maison sous le 
patronage d'un nom respecté. L'acquéreur fut en eflét 
Jean Lemaistre, frère du défunt principal. 11 était 
avocat du roi au parlement; mais avant de siéger au 
parquet de la cour suprême, il avait été avocat de 
rUnivei-silé, par conséquent sou suppôt, et il avait 
tenu à honneur de conserver celte modeste préroga- 
tive après son avancement'. Cela lui créait un certain 
litre à posséder notre collège; U y a apparence qu'il 
en avait toujours eu le désir, s'étant ménagé une 
petite part d'intervention dans les affaires de Sainle- 
Barlie au moyen des maisons de la rue de Reims et de 
l'hôtel des Coulons, dont il avait retenu la propriété à 
la mort de son frère. Le transport s'eiTectua le 1 9 sep- 
tembre 1493'. Rien ne fut changé à la discipline inté- 

1. Arcliives de l'Empire, L. 077, Nécrologe de la Grande 
confrérie de Paris, fol. 52 et 81. 

2. Duboulay, Hisl. Univ., t. V, p. 778. 

3. Vieil inventaire des titres de Sain le -Bai be, loc, cit. 
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rieure ni à la direction des études. Etienne Bonet con- 
tinua d'être principal jusqu'à sa mort, qui fut une 
mort prématurée, comme celle de Martin Lemaistre. 
Il rendit l'âme le 12 décembre 1497, avec cette con- 
solation que, grâce aux arrangements qu'il avait pris, 
le collège passerait sans secousse sous le gouverne- 
ment de son successeur. 

Son corps fut déposé tout près de Sainte-Barbe, 
dans l'église Saint-Etienne des Grès. On l'inhuma 
sous une dalle gravée à son effigie. Il était repré- 
senté avec la toge universitaire et des armoiries. Ses 
titres de docteur-régent en la Faculté de médecine et 
maître principal du collège de Sainte-Barbe furent 
inscrits à la suite de son nom dans son épitaphe. Ce 
nom, lu Bouet, au lieu de Bonet, fut cause que plus 
tard des généalogistes rattachèrent le défunt aux Boubet 
de Langebaudière, en Poitou, et aux Bouet de La Noue, 
en Touraine*. Les historiens de l'Université n'ont pas 
mieux lu les papiers qu'ils eurent sous les yeux. Le 
caractère gothique prêtait effectivement à la confusion ; 
mais le vrai nom d'Élienne Bonet est mis en évidence 
par sa signature, tracée de la plus belle écriture bâ- 
tarde sur le troisième registre de la Faculté de mé- 
decine de Paris. 

4. Beauchet-Filleau, Dictionnaire historique des familles de 
l'ancien Poitou, t. I, p. Ml; Tristan l'Hermite, Inventaire de 
l'histoire généalogique de la noblesse deTouraine, p. 546. 
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Il y fut de l'avantage pour Saiiile-Barbe ii être de- 
venue la pi'opriélé d'un magistral que ses lalenls ap- 
pelèrent bientôt à la première jilace sur le banc où il 
siégeait. Les enraiils de familles parlemenlaiTes furent 
envovés de préleience dans un collège qui tenait à la 
robe; le nom du possesseur s'ajouta comme une re- 
comipandation à tout le bien qu'on disait déjà de la 
maiBOn, et si elle continua d'être appelée Sainte-Barbe 
dans les actes officiels, dans la couversation on l'ap- 
pela plus souvent le collège de Jean Lemaislre. Cela 
explique pourquoi la rue des Cholets, dont l'bôtel de 
Cbalon occupait presque tout un côté, fut baptisée 
aussi du nom de Jean Lemaislre à la fm du quin- 
zième siècle. 

Deux, peut-être trois principaux, après Etienne 
Bonet, dirigèrent le collège pour le compte de l'illustre 
avocat du roi. 

Le premier fut un personnage de conséquence, 
Pierre de Fontenay, issu d'une famille très-noble du 
Berri. Il avait été amené à Paris dès l'âge de cinq ans. 
Un sinistre présage empêcha de le vouer à l'état mili- 
taire, pour lequel le désignait son rang de primogéni- 
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lure. Le 18 novembre 1469, jour de sa naissance, le 
comble du donjon paternel s'effondra avec un fracas 
épouvantable. L'euFant appartint dés lors à l'Église, 
et l'on n'attendit que le moment où il sortirait d'entre 
les mains des femmes pour le confier à l'évéque de 
Nevers, Pierre de Fontenay, son oncle et son parrain, 
qui le fit instruire à ses frais dans une maison qu'il 
avait au cloître Sainte-Geneviève. 

Le jeune Fontenay, par ses progrès rapides, tint ce à 
quoi l'obligeait l'illustration de sa race. Mis à l'étude 
de la théologie, il sorlit le premier de sa promotion, et 
eut l'honneur de prononcer di\-buit bai'angues solen- 
nelles aux licences qui suivirent la sienne'. Il obtint, 
sans beaucoup attendre, la trésorerie de l'église de 
Nevers, de sorte qu'il était déjà Monseigneur le tré- 
sorier lorsqu'il prit le gouvernement de Sainle-Barbe. 
Il est mentionné avec ce double titre à l'anuée 1499, 
pour être venu porter plainte à une assemblée géné- 
rale de l'Université, de ce que le bedeau de la nation 
de France avait conduit un licencié es arts de ses 
élèves à la cérémonie de Viiiceptio, sans que ce licencié 
fût muni de son certificat à lui, principal. Il profita de 
l'occasion pour se livrer à une sortie contre les be- 
deaux en général, qui augmentaient d'une manière 
insupportable pour les élèves les profits de leur mé- 
tier. S'il était légitime qu'on leur tînt compte de leur 
peine en tant qu'ils avaient à conduire aux examens 
les futurs gradués, s'ils devaient être remboursés de la 
dépense qu'ils faisaient, soit pour orner de tapisseries 

1. Mémoire généalogique sur la ramille de Fontenay de La 
Tour-de-Vesvre, à la Bibliothèque impériale, Cabinet des titres. 
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les salles de la rue du Fouarre, soit pour y renouvelée 
la paille ou l'herbe sur quoi s'asseyail l'auditoire, il ne 
fallait pas que cela devint pour eux une source de 
spéculation. Il y avait d'anciens tarifs qui fixaient le 
prix de toute chose : pourquoi messieurs les bedeaux 
s'avisaîeul-tls d'exiger davantage? 

Ces plaintes étaient trop raisonnables pour que l'as- 
semblée n'y fit pas droit. Elle condamna le iiceucié 
réfractaire à faire amende honorable à son supérieur, 
et elle enjoignit aux nations de veiller à ce que les 
droits des bedeaux fussent acquittés conformément 
aux statuts'. 

La digoilé que possédait déjà Kerre de Fontenay le 
mettait à même d'acquérir d'autres bénéfices; car les 
bénéfices étaient pour les ecclésiasliques ce que l'ar- 
gent est aujourd'hui poiir les capitalistes : mieux on 
était pourvu, plus on avait de chance d'augmenter 
son avoir. Il parvint en très-peu d'aunées à cumuler, 
avec sa trésorerie de Nevers, le prieuré de Lucy-!e- 
Bourg, trois prébendes de chanoine en divers lieux et 
la cure de Saint-Paul à Paris, alors paroisse royale. 
Ixjfsqu'il se vit si bien rente, il ne jugea pas à propos 
de conserver la direction de Sainte-Barbe ; il la résigna 
dans les premières années du seizième siècle. 

Quel fut son successeur immédiat ? 

Nous ne saurions le dire avec certitude. 11 est pos- 
sible que c'ait été un docteur nommé Antoine Pelin, 
que nous trouvons investi du gouvernement en 1510; 
il est possible aussi qu'un autre principal se place 
entre Pierre de Fontenay et cet Antoine Pelin. 



1. Registre de la Faciiltù Ue mcdeuiti 
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Voici ce qui dous le donne à penser. 

En 1509 un professeur de Sainte-Barbe, publiant un 
livre de classe, (ît bonima^e de ce livre « au maître 
consoranié en rbétorique et en poésie, Jean Sallrion 
(ou Sautrion), l'bonneur du Nivernais. » Ces expres- 
sions ne sauraient désigner un simple régent de collège, 
à cause de ce qui se lit dans le reste delà dédicace. Le 
personnage était pourvu de ses grades en théologie, et 
avait déjà accompli une carrière brillante dans rensei- 
gnement. On s'indigne que la cour de Rome l'oublie 
dans la distribution de ses grâces, qu'elle prodigue ce- 
pendant à des malappris et à des ânes; on parle de 
la considération dont il jouit jusque dans les possessions 
étrangères de la France, comme si l'on voulait rappeler 
des relations universitaires qu'il aurait eues avec la 
Lombardie, cédée à Louis XH depuis quelques an- 
nées ; enfin on dépeint la joie que le jeune troupeau 
qu'il gouverne éprouve à le voir revenir après une ab- 
sence'. A ces enseignes ne serait-on pas tenté de 
reconnaître un monarque de la dynastie des Leuor- 
mant? Si la critique exige qu'avant de figurer comme 
tel dans nos fastes, Jean Saltriun se présente avec des 
titres plus solides, elle ne doit pas non plus négliger 
un indice qui a de la valeur, vu le dénùment de 
preuves où l'on est que le sceptre ait passé direcle- 
menl des mains de Pierre de Fontenay en celles d'An- 
toine Peliu. 

Celui-ci n'était qu'un plébéien, qui s'était élevé par 



i . Épitre et décastiiiue de Gui Je Fontenay, en télé de l'o 

vrage inliliilé ; Conducibilîum apiircme .ti nonymormii et nd co, 

accommoda tisi imorum liber. 



DE SAINTK-BABRK. 611 

son mérite au gouvernement de la comnuinaiité des 
Cholets. Pour avoir fait creuser dans ce collège un 
pulls dont il concéda l'usage aux habitants des mai- 
sons voisines, il fut célébré comme l'un des bienfai- 
teurs de la montagne. Le versificaleur Valeran de Vau- 
rains, qui élaîl le Virgile de l'Université du temps de 
Louis XII, a fait là-dessus le dîtliyrambe que voici: 

« Ce qu'il y a de fumeux dans la coupe bacliîque, 
l'eau des Cliolets le dissipe p^r son mélange. Tandis 
que le soleil accomplit sa course pour se rendre des 
régions de l'aurore cbez les Ibériens, une foule babil- 
larde tourne la poulie pour faire iiionler le précieux 
liquide. Il fait les délices des tables frugales par le 
tempérament qu'il apporte aux ardeurs du vin, La 
troupe des nymphes s'incline devant celje qui la four- 
nil, et la tient pour une divinité supérieure', tr 

Aujfiurd'huice puits si fameux, dont le diamètre et 
la profondeur justifiaient la reconnaissance du quar- 
tier, se cache ignoré" sous le jardin du lycée Louis-le- 
Grand ; mais il y a quarante ans, il apparaissait encore 
dans toute sa gloire, surmonté d'un baldaquin en fer, 
qui était un chef-d'œuvre de serrurerie. 

Lorsque Antoine Pelin eut quitté les Cliolets pour 
Sainle-Barbe, il eut la satisfaction de voir les insignes 
du rectorat apportés de nouveau dans l'enceinte du 
collège par maître Foursy de Cambrai, l un de ses ré- 
gents de philosophie'; mais en même temps que cette 
bénédiction tombait sur la maison, il arriva d'un au- 



1. De laudalissima callcgn Clinlelxi aqua ad Ant. Peligneian, 
domus priorem, carmen, à la suite du Carmen de expugnatione ge- 
Hucmi, Paris, 1507. 

2. Dutmiilay , Bisi. Dniv., l, V, \>. «33. 
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tre c6té la pire des disgrâces. Jean Lemaîstre mourtîT 
en 1510', laissant ses affaiies arrangées de telle sorte 
que la propriété de Sainle-Barbe fui dévolue à ses frè- 
res et sœurs. Ils étaient cinq, dont une défunte repré- 
sentée par des mineurs. Il fallut donc faire cinq parts 
du malheureux collège, et l'on vit alors le défaut de 
la combinaison à laquelle s'était prêté Etienne Bouet. 

Pelin crut, dans le premier moment, qu'il remettrait 
les choses dans l'élat où elles avaient été à l'origine. 
Tandis que le partage se faisait avec la lenteurdont les 
gens d'affaires de ce temps-là élaient coulumiers, en 
combinant ses ressources avec celles de son chapelain, 
il parvint à réunir la somme qu'il fallait pour rentrer 
en possession du fonds aliéné. Il ne pouvait pas son- 
ger à ravoir tout de suitela part des mineurs : il s'adressa 
aux autres héritiers. Trois se dessaisirent pourle prix de 
deux mille quatre cents livres, qui feraient bien trente 
mille francs d'aujourd'hui *; mais le quatrième opposa 
une résistance que rien ne put surmonter. C'était un des 
beaux-frères de Jean Lemaistre, avocat au parlement. 
Non-seulement il refusa de vendre la part de sa femme, 
mais, usant d'un privilège consacré par l'ancienne 
coutume, il exerça le retrait lignager. Il força Pelin, 
par décret de justice, de vider hors de ses mains les 
portions qu'il avait acquises, et le plus dur pour celui- 
ci fut que le retrait aboutit à avantager un rival'. 

Ici se présente pour la première fois un nom fameux 

1 . Éfiitapliiei' de Paris, aux mss. de la Bibliothiique impériale , 
Paraisse Saint-Christuplie, 

2. Contrat du ai mars, 1311 (v. st.J, au\ Archives de l' Empire, 
S. 6S31 bis, 7' liasse. 

3. Contrat <lu 6 novembre ICI 2, Archives de l'Empire, hc. cit. 
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dans les annales de Sainle-Barbe, celui de Robert Du- 
gast, qui, quarante-quatre ans plus tard, éleva l'éta- 
blissement des Lenormant et des Lemaistre au rang de 
collège fondé. 11 n'était pas encore question pour lui 
de donner ce témoignage de sa munificence. Normatid 
de naissance et de caractère, il avait la passion de la 
propriété ; et cette faiblesse prenant en lui la direction 
scolastique, qui était celle de ses idées, il aurait voulu 
avoir à lui tout ce qu'il voyait <le collèges. Déjà il était 
propriétaire et principal de Coqtierel; un petit col- 
lège de fondation ancienne, celui de Toul, situé dans 
la rue d'Ecosse, étant tombé par l'insufTisance de sa 
dotation, il attendait le moment de l'acheter'. 11 lui 
fallut encore Sainte-Barbe. C'est lui qui excita le beau- 
frère de Jean Lemaistre à revendiquer les trois por- 
tions du collège déjà vendues, pour les reprendre de 
lui, augmentées de celle qui lui était dévolue; et ainsi 
il devint maître des quatre cinquièmes du fonds à la 
fin de l'an 1512. Mais le dernier cinquième, il passa 
sa vie à soupirer après, sans pouvoir jamais l'obtenir. 
Lorsque les mineurs dont ce cinquième formait le lot 
furent émancipés, ils le vendirent à Antoine Petin, et 
Antoine Peiin le transmit à Nicolas Pelin, son neveu, 
qui, pour tout l'or du monde, ne l'aurait pas cède à 
l'antagoniste de son oncle'. On verra ce que ce mor- 
ceau devint par la suite : qu'il sufïise d'avertir ici qu'il 
resta comme un trait empoisonné aux flancs de la 

1. Archives de l'Empire, S. 6352 bis, procès-verbal d'adjudica- 
dondu 13 maiISST. 

2. Arcfaives de l'Empire, Requêtes des 6 et 8 novembre 1677 
et 23 janvier 1678, S. 6351 bii ; Cenaiers de Sainle-Gene- 

dève, S. 1631 et 1632. 
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sainte, pour qui il fut pendant un siècle et demi une 

source de tourments et de procès. 

On ne sait pas comment Pelin se tira de la situation 
très-désagréable qui lui fut faite du moment que Ro- 
bert Ougasl devint son jjroprii'taire. Une instance en 
contre- retrait, dans laquelle il engagea l'un des frères 
Lemaistre, ne réussit pas'. Vraisemblablement il fit une 
garde vigilante pour empéclier l'envahisseur de s'im- 
miscer dans les affalres-du collège. Coqueret, déjà le 
rival de Sainte-Barbe à cause de la concuirence qu'il 
lui faisait par la contrefaçon, dut voir un mur de 
défiance s'élever contre lui du côlé de sa voisine. 
L'obstacle mis à ce que Robert Dugast complétât 
jamais l'acquisition qu'il avait tant à cœur, montre 
assez ta rigueur des termes que lui tint notre prin- 
cipal, , 

Soit qu'Antoine Pelin ait peu survécu au triomphe 
parliel d'être devenu copropriélaire du collège, soil 
qu'après avoir obtenu son cinquième, il ait jugé àpro- 
pos de se retirer de la lice, en 15>I7 un autre que lui 
dirigeait Saînie-Barbe. C'était Maihurin Morel, im 
théologien de renom, qui avait brillé à laSorbonneet 
qui, avani de se faire coniiaître par ses leçons, s'était 
fait admirer par son courage à supporter celles de la 
misère. L'iiabilude de souffrir sans se laisser abattre 
avait développé eu lui une si grande force de caractère, 
qu'on a dit qu'il aurait été propre à gouverner un État 
plutôt qu'une maison d'études. A la vérité cet hom- 
mage lui fut rendu par un ami enthousiaste, dont il 
couvieni peut-être de suspecter le jugement, autant 

), Atledo 21 juin ISIS, Archives dp l'Empire, S. G35J bis. 
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qu'il est nécessaire de réprouver son goût lorsqu'il voit 
dans le nom de Morel un pronostic de la moralité à 
toute épreuve du personnage', 

Après Malhurin Morel commence la lignée des 
Gouvéa, dont l'avènement clôt ce qii'on peut ap- 
peler les lemps liéroïques de Sainte-Barbe. Désormais 
les documents se piésenteront plus nombreux el plus 
variés; mais avant de les mettre en œuvre, il faut 
achever de peindre la physionomie d'un collège dans 
les temps anciens, el nommer ceux des élèves el pro* 
fesseurs qui se distinguèrent dans le nôlre sous les sis 
premiers principaux. 



CHAPITRE IX. 
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Aujourd'hui le chef d'un établissement d'instruction 
exerce sur tous ses élèves une aulorilé directe el uni- 
forme. Les intermédiaires qui se placent entre eux et 
lut ne sont, pour ainsi dire, que des organes d'em- 
pnmt, auxquels il a recours parce qu'il ne saurait 
loul faire ni être présent partout. Les choses allaient 
autrement dans les anciens collèges. La condition 
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des maîtres était diverse , les pouvoirs morcelés et 
croisés, et les écoliers formaient plusieurs catégories, 
dont chacune relevait du principal à un litre diffé- 
rent' . 

D'abord les boursiers, quand il y eu avait, étaient 
ses concitoyens plutôt que ses sujets. Il ne les gouver- 
nait qu'en prenant l'avis d'un conseil formé de plu- 
sieurs d'entre eux et qui, selon la loculion du temps, 
représentait la plus saine partie de la communauté. Sa 
supériorité sur eux n'élait, à beaucoup d'égards, que 
celle du premier entre ses pairs. 

En principe il avait plus de pouvoir sur les convic- 
teurs ou /xirtionistes, qui étaient ceux que nous ap- 
pellerions les pensionnaires. Les parents les lui avaient 
confiés pour les nourrir, les morigéner et les instruire; 
par conséquent il était investi à l'égard de chacun d'eux 
d'une partie de l'autorité paternelle. Mais, en fait, 
l'exercice de cette autorité appartenait plutôt aux pro- 
fesseurs. Pour diverses raisons, dont il sera parlé plus 
loin, le régent, le maitre de la classe dans laquelle étu- 
diait le collégien, était beaucoup plus pour lui que le 
principal. 

Boursiers et portionistes n'étaient pas les seuls hôtes 
de la maisoD. Il y avait encore les caméristes, jeunes 
gens riches, qui travaillaient sous la direction d'un 
pédagogue ou précepteur particulier. Ils étaient en 
chambre, se nourrissaient et se faisaient servir à 
leurs frais. Le principal leur fournissait seulement le 

1 . Les traits généraux du tableau qui va suivre ont été recueil- 
lis dans les tomes V et VI de l'Histoire de l 'Université, par Du- 
boiilay, et dans les Recheiches sur la France, il'Estienne Pasqoier, 
1. IX, cliap. Xïu, 
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local, l'inslruction de ses classes et le feu pour leur 
cuisine. Tel pédagogiie prenait à sa charge cinq, sis 
élèves ou plus, jusqu'à avoir besoin d'ini aide pour le 
seconder, et ainsi se constituaient dans 1 elal)lissement 
des pensionnats à part, sur lesquels le chef suprême 
n'avail qu'un droit de police générale. 

Les martinets ou externes libres, qui fournissaient 
le plus à l'efTectif des classes, dépendaient encore 
moins de lui. Il ne les connaissait pas. Leurs rela- 
tions étaient avec les régents, à qui ils devaient une ré- 
tribution convenue entre eux au commencement de 
l'année. Les cnntestalions qui pouvaient naitre pour 
le payement de ce salaire étaient portées hors du col- 
lège, au tribunal du recleur ; et si les parents étaient peu 
satisfaits de la conduite ou des progrés de leurs en- 
fants, c'est aux mêmes régents qu'ils allaient se plain- 
dre'. Les martinets n'avaient affaire au principal 
qu'au moment de passer l'examen de bachelier ou de 
8e présenter à la maîtrise : ils allaient alors prendre de 
lui, moyennant finance, un certificat d'études, qui 
leur était délivré sur l'attestation du professeur. Si 
donc des martinets renonçaient à se présenter aux 
grades, ils pouvaient, à moins de causer des troubles 
graves, fréquenter un collège, et même plusieurs à la 
fois, sans que le principal sût seulement qu'ils exis- 
taient. C'était le cas des galoches ou externes ama- 
teurs, étudiants surannés, pour qui suivre tes classes 
était devenu une profession. Leur nom leur venait de 
ce que l'hiver ils portaient des patins ou galoches pour 



1. BuchaaaD , Quam n. 
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se conserver les pieds secs ;i travers les boues du quar- 
tier latin : 

Turba galochiferum ferralis passibus ibai'. 

Ils assistaient aux leçons avec l'autorisation des 
régents, dont l'araoïir-propre était flatté de voir des 
hommes faits, souvent des têtes blanclies, garnir leur 
auditoire d'adolescents. 

Il faut encore compter comme une classe d'écoliers 
les domestiques ; car presque tous ceux qui balayaient 
ou écuraieni dans les collèges éiaient de pauvres gar- 
çons qui faisaient ce métier pour l'avantage d'attraper 
çà et là quelque peu de latin ou de pliilosophre. Il y 
avait ceux de la maison, ceux des caméristes, ceux des 
régents. Nécessairement ils obéissaient chacun à leur 
maître*. 

Diflicile était la tâche du principil, qui avait à tnaîn- 
tenir l'ordre au milieu de ce peuple hélérogène, d'au- 
tant plus difficile qu'il était presque toujours absorbé 
par l'enseignement, faisant lui-même une classe à l'in- 
térieur ou bien un cours au dehors, dans l'une des 
Facultés supérieures. 11 n'avait pas une cohorte de maî- 
tres d'études sur qui se reposer. Le mode d'enseigne- 
ment, tout à fait distinct de ce qu'il est aujourd'hui, 
ne comportait que des exercices oraux , qui avaient 
lieu sous la surveillance soit {les régents, soit des ba- 
cheliers ou licenciés, pour lesquels cela était une pré- 
paration aux actes de leur examen subséquent. Or Irii 

1 . Dispute entre LéopolUus et V-nticcpel , dans les Contes et 
discours d'Eutrapel. 

3. Thurot, De l'organisation de l'emeit^nement dans l'Univer- 
sité île Paris au moyen ^ge, |>, 39. 
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jeuucs gradués, malgré la loi de dénonciation récipro- 
que alors inscrite en léte du code scolastique, n'étaient 
pas nécessairement doués du courage ou de la volonté 
de rapporter les infractions de leurs condisciples; et 
quant aux régents, ils élaieut loin d'être toujours les 
auxiliaires du principal. 

Professer dans les collèges n'était une carrière que 
pour un pelit nombre d'honuiies sans ambition, qui 
avaient dans le cœur l'amour inné de la jeunesse. La 
plupart de ceux qui régentaient se proposaient de ga- 
gner par là de quoi subvenir aux frais de leurs études 
en droit, en médecine, en lliéologie. Avant trente ans 
ils déposaient la férule, et les statuts leur conféraient 
le droit de la prendre dès vingt et uu, voire dés dix- 
huit, s'ils méritaient d'obtenir dispense. C'étaient par 
conséquent de très-jeunes gens, enclins par leur âge 
à épouser les petites passions de leurs élèves, souvent 
même à se mêler à leuis jeux *. 

L'engagement en vertu du(|uel ils enseignaient était 
un contrat d'un an par lequel le directeur du collège 
s'obligeait à les nourrir et à les loger; un salaire ne 
s'ajouta à l'entretien «jue du temps de François 1".. 
La rétribution qu'ils tiraient de leurs élèves forma 
jusque-là leurs seuls appointements, et cet argent leur 
était payé à eux-mèuies, sans passer par main tierce. 
A deux termes de l'année les écoliers le leur apportaient, 
et en recevaient quittance dans l'effusion d'un grand- 
^iner dont les maîtres avaient fait non-seulement la 
dépense, mais encore les apprêts. On voyait ceux-ci 
se mettre en mesure plusieurs jours à l'avance : les uns 

1. Thurot , De l'oiganisalion de l'enseignemect, etc., p. 38. 
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allaient au marché, lesautres>se partageaient entre eux 
les fondions de sommeliers, de boulangers, de cuisi- 
niers, et pour que le régal fût complet, des harpes et 
des flûtes exécutaient des symphonies pendant le repas. 
Ces fêtes, qui avaient toujours lieu un lundi, s'appe- 
laient les Grands lundis-, on leur donna au seizième 
siècle le nom Ae Minervalia. 11 y avait des lendemains 
et surlendemains, où les écoliers achevaient de vider 
leurs bourses pour rendre'à leurs professeurs la poli- 
tesse qu'ils avaient reçue d'eux'. 

Tout cela formait entre les uns et les autres des liens 
étroits, qui le devenaient encore davantage pour les 
porlionistes, vivant sous le même luit et mangeant tous 
les jours dans la même salle. La communauté de na- 
tion était une autre cause d'intimité. Naturellement le 
professeur groupait autour de lui les jeunes suppôts 
de sa corporation; il se constituait leur prolecteur, et 
trop souvent se faisait de leur reconnaissance un appui 
pour cabaler contre le principal : si bien que dans les 
révoltes, les maîtres étaient presque toujours de com- 
plicité avec les élèves, et qu'un régent congédié ou 
transfuge emmenait avec lui dans un autre collège et 
les martinets de sa classe et les portionisles de sa 
clientèle. 

Pour pénétrer les coalitions, pour prévenir les es- 
capades, le principal n'avait à vrai dire qu'un agent 
ïur lequel il pût compter : c'était son portier, le gardien 
de la porte unique dont les règlements voulaient que 
fussent percés les collèges. L'importance de ce domes- 



1 . Goujet, Mémoires titstonc|ues si 
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lique atteignit des proportions sans égales. Comme il 
avait l'œil sur tous les allants et venants, qu'il pouvait 
faire parler l'un et l'autre, il était le seul qui sut bien 
ce qui se passait dans la maisnii. .\ussi s'appliquait-on 
à le choisir intelligent, vigilant, incorruptible, il était 
réputé parfait lorsqu'à ces qualités il joignait une poi- 
gne vigoureuse'. 

Les écoliers de la fin du quinzième siècle n'étaient 
plus ceux dont les rixes avaient tant de fois couvert 
la montagne de blessés et de morts. Le régime des 
collèges avait opéré une salutaire influence sur les 
moeurs de la jeunesse, ^éanuloinsil restait encore dans 
les caractères un fond d'emportement et d'indompta- 
ble sauvagerie qui se uianifestait dans les querelles et 
dans les jeux. S'il était difficile que les batteries allassent 
jusqu'au sang sous les yeux des maîtres, on se dédom- 
mageait aux exercices très-mal surveillés de la rue du 
Fouarre, où les élèves des divers collèges se reucou- 
Iraient pour le complément de la bachelerie. Là on 
voyait encore des mêlées qui Bnissaient par des coups 
de couteau. 

A l'intérieur subsistait la barbarie des mauvais trai- 
tements infligés aux nouveaux, et tolérés ou, ce qui 
est la même chose, mollement défendus, parce qu'ils 
étaient consacrés par un usage immémorial. Les as- 
persions d'eau et d'ordures, les insultes, les extorsions 
d'argent étaient les épreuves les plus douces par les- 
quelles on fût initié à la vie scolastique : cela s'appe- 
lait être béjaamsé, parce que les nouveaux étaient 



. Hicher, Hhtoria academix parisii 
I Bibl. imp.) , 1. ni,c. sm. 
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pour les autres des béjaunes on becs -jaunes, Il y avait 

un abbé des béjaunes nommé par le suffrage universel 

pour présider à ces cruels passe-temps', dunt les brt- 

iTtades et absorptions d'à présent ne sont qu'un pâle 

reflet. 

Des excès d'un autre genre accompagnaient les far- 
ces jouées dans la grande salle ou dans la cour des 
collèges. Ce plaisir avail remplacé peu a peu les dan- 
ses au tambourin, seul divertissement connu de la jeu- 
nesse des premières écoles. Ce fut la manière de célé- 
brer toutes les fêtes du calendrier universitaire : les 
écoliers s'y livrèrent avec une ar<leur qui tenait de la 
frénésie. On invitait les collégiens du voisinage et des 
bourgeois de la ville. Les grands composaieni la pièce ; 
toutes les classes se cotisaient pour payer les tapisse- 
ries, les banquettes et les costumes. Ils y dépensaient 
ce qu'ils avaient et même ce qu'ils n'avaient pas, 
jusqu'à vendre leurs livres et leurs liabits pour se 
procurer -de l'argent. On avait bien de la peine à 
empêclier ces folies, et encore plus à réprimer les 
insolences et les obscénités qui s'improvisaient à 
la représentation , après que le livret avait reçu 
i'approbation des maîtres'. 

Il ne faudrait pas croire, d'après tout cela, que la 
discipline fût molle; mais la pétulance était plus forte 
que la crainte. On avail l'idée plutôt que le sentiment 
de la soumission. C'était la faute du temps ; on n'était 
plus barbare, on n'était pas encore civilisé. 



i. Glossaire de DucaDge, aux mot« Bcu 
Jaimium. 

i. Duboulay, liisi. Uni,'., t. V, p. 78ï. 
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Les peines corporelles élalent la grande ressource 
pour obtenir l'assiduité et l'obéissance. Tout régent 
montait en cbaire armé de la férule. Il châtiait lui- 
méiue les actes de dissipation ou de paresse, lin délit 
plus grave entraînait l'exposition au réfecloire ou le 
fouet. Or ces cas graves n'étaient pas des cas rares. Si 
l'on avait parlé français au lieu de parler latin, si l'on 
avait menti, juié, injurié, frappé, ou si l'on n'avait 
pas dénoncé Un de ces délits dont on eût été témoin, 
cœ n(7/;i«j'/ comme s'écriait Érasme'. De là cet air de 
geôle qu'avaient les classes et qui révoltait les hom- 
mes réfléchis; de là ces « cris d'enfants suppliciés et 
de maîtres enivrés en leur colère', n Montaigne ne fut 
pas le premier à s'en plaindre; mais la verge, dans 
l'idée des vieux universitaires, n'aurait su être trop 
employée. Un pédagogisie célèbre du temps de Fran- 
çois 1" se lamentait des progrès de l'indulgence, et dé- 
clarait la jeunesse perdue si on renonçait à mater son 
arrogance à force de coups'. C'est l'honneur de l'Al- 
lemagne d'avoir insinué dans nos collèges la mansué- 
tude qu'elle érigea en doctrine dans les siens, lorsque 
partout ailleurs la maxime était de meurtrir la chair 
pour mieux graver les choses dans l'esprit et dans 
le cœur *. 

La propreté, qui est parvenue chez nous à un tel 
ralIiDement, était une vertu naissante au quinzième 



i , Co/Inquia, dialogue intitulé : EanCes in (udam litlernriam. 

2. Montaigne, Ea^s, 1. 1 , ctiap. xxv. 

3. Bavisii Texioris episcoim, n' 24. 

k. De disciplina et institutione pueroram Othonis SranfelsH 
^ parxnesis. In-l'S, Paris, 1337; statut de l'Université en 1848, 
dans Duboulay, Hist. Unie., VI, 378. 
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siècle. Hlle fut introduite dans le régime des collèges 
plutôt comme un principe louable que comme une 
pi'atique rigoureuse. Saufla chaire du professeur, les 
classes n'avalent ni bancs ni sièges d'aucune sorte ; 
elles étaient jonchées de paillt; pendant l'hiver et 
d'herbe fraîche pendant Vêlé. Les élèves devaient se 
vautrer dans cette litière, soi-disant pour faire acte 
d'humililé'. Leur uniforme, consistant en une robe 
longue serrée à la taille par une courroie, était fait 
pour ramasser l'ordure, et aussi pour la couvrir. Qui 
pourrait dire ce qui se cachait sous l'habit scolastique? 
Nous en avons l'idée par un article qui fut inscrit 
dans les règlements intérieurs, iu réfectoire, pendant 
toute la durée du repas, il était défendu (qu'on nous 
pardonne la crudité de ce détail historique), il était 
défendu de porter la raain ;i sou bonnet', tant l'élat 
des têtes inspirait de crainle. Cependant on recom- 
mandait à la jeunesse de se peigner et de se laver', 
maison ne pointiliaUpassur l'exéculiou. L'inspection 
s'arrêtait à la surface sans aller épiloguer le dessous, 
et la discipline se tenait pour satisfaite lorsque l'œil 
n'élait point choqué. C'est par là que se forma la re- 
nommée proverbiale dont a joui si longtemps la crasse 
des col/éges. 



i. I Ut (lecasio 5(i|ieibia! a Jiiveiiibiis seoliitlatur. i Siatut de 
1452, dans Uuboiilay, Hhr. U/ih., t. V, p. 572. 

2. J. L. Vives, Exercitalio lingiiie latinx, chapitre intitulé 
Refectio sc/iolaslka. 

3. Robei'L Goulet, Hcpladogma seu Sepiem pro erigeado gym- 
nairo documenta , cliap. vii. 
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CHAPITRE X. 



S_uite Jii clijpiire précédenl 
(l'i'iiseîgnemeuL £ 



Emploi de la jouroéf. — Mode 
Concours. 



A quatre lieiires du malin la cloche sniiiiait, et aus- 
Isilôt un élève de la première classe de philosophie, 
■ investi des Ponctions d'éveilteiir public, parcourait 
(toutes les chambres pour presser ceux qui faisaient les 
nurds et allumer les chandelles dans les saisons où 
■cela était nécessaire. A cinq heures il fallait que les 
«coliers de chaque classe ensseul pris séance sui' le 
■<9rreau des salles. Les régents commençaient alors 
ruue première leçon, ([ui n'était que d'une heure. On 
en sortait pour aller ù la messe, et après la messe on 
déjeunait d'un petit pain qui venait d'être tiré da 
four Un temps de repos, mais sans récréation, ac- 
compagnait le repas". 

De huit à dix avait lien la grande classe du matin. 
Elle était suivie d'esercices auxquels on se livrait, 



1 . Ces détaiU et la plupart de ceux i|ui suivent sont tîi'i;s des 
chapitres 111 et IV de \' Heptiidfi«ma, de Robert Goulet, et île Ueux 
rêglemenlg de Montaiiju, l'un de 1502, imprima parmi les preu- 
ïes it VHistoirc de Paris, de Félibien, t. III. [i. 721, l'auTre 
ilelQ09, conservé en manuscrit ïi la BiblioJiéijue de l'Arsenal , 
. Huiaire latine , ii" 127,128. M.Thurot a analyse ce dernier daus 
un supplément ii sa (liêic sur l'Or^'anisalion de rcnsciy'ieiuent. 
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sans quitter les salles, jusqu'à onze heures, l'iieure 

du diner. 

Maîtres et élèves se rendaient ensemble au même 
réfectoire. Il y avait une seule table |inur les régents et 
pourIeprinci]jal. I^esélèves occupaient d'autres tables 
autour de celle-là, chacune présidée par un archiiri~ 
clin ou servant de semaine, qui, en signe d'autorité, 
avait sa serviette nouée sous le menton'. Le r^pas 
n'était poinl précipité : il durait une heure, quoiqu'il 
se composât seulement d'un plat de viande et d'un 
plat de légumes. Au commencement et à la fin on lisait 
un chapitre aoît de la Bible, soit d'une vie de saint. 
Un acte de dévotion, accompli d'une manière Irès- 
solennclle, succédait à la dernière lecture. Celaient 
les grâces, dites par le chapelain, qui rappelait ensuite 
la mémoire des fondateurs et bienfaiteurs de la mai- 
son. Le principal choisissait d'ordinaire ce moment 
pour faire ses admonestations publiques,, et annoncer 
les corrections exemplaires, si quelqu'un en avait 
mérité. 

Apiès le diner, interrogation sur les leçons enten- 
dues, puis un repos d'une heiu'e, qui étail rempli par 
la leclure publique de quelque poète ou orateur, « pour 
ôter au diable, dit Robert Goulet, l'avanlage de trou- 
ver les esprils inoccupés'. » On retournait en classe 
de trois à cinq; ensuite on s'exerçait pendant une 
heure sur ce qu'on ■yeiiait d'entendre. Le souper était 
servi à six heures. A sept, nouvelle séance d'inlerro- 

1. J, Vives, Exerciuitio lingiue latime, chapitre intitulé ; fie- 
feclio schntastica. 

i. « Ke iliaholds boininem invenial oliosum. t Heiiiadogiim , 
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galion ; enfin le sahit dans la chapelle et le coucher. 
Le couvre-feu sonnait à neuf heures; pour les maîtres 
et pour les élèves autorisés la chandelle pouvait brûler 
jusqu'à ouze. 

La journée, comme on le voit, était très-occupée, 
les esprits tenus constamment en haleine. Les récréa- 
tions, dans le sens où nous l'entendons, n'avaient lieu 
que le mardi et te jeudi. Ces jours-là, après la classe 
du soir, on laissait jouer les écoliers, ou bien on les 
menait promener au Pré-aux-Clercs, à travers les 
herbages qui bordaient la rive gauche de la Seine au- 
dessous de Paris. Les t'êtes, quoique infiniment oom- 
breuses, n'avaient pas sur les études l'effet désastreux 
qu'elles produisent aujourd'hui. La plupart se pas- 
saient en exercices de dévotion et en leçons d'agrément 
sur des sujets étrangers au programme universitaire, 
et les autres, qui amenaieut pour un moment l'émanci* 
pation conaplète de l'écolier, pouvaient engendrer la 
licence, mais non pas le dégoût du collège. Les enfants 
n'allaient pas chez leurs parents faire l'apprentissage 
prématuré d'une vie qui n'était pas celle de leur âge. 
Il n'y avait de sortie qu'au temps des vacances, les- 
quelles duraient seulement pendant le mois de sep* 
tembre et s'appelaient les wiiilunges^ Le terme de 
vacances était réservé pour exprimer la cessation des 
examens et des cours des Facultés supérieures pendant 
les trois mois d'été. 

Vovons maintenant quel était le mode d'enseigne- 
ment. 

Au moyen âge on ne concevait pas la science indé- 



1. ÊlieVinel, .Schola aqiiilanica^ p, 47. 
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pendammeni de l'autorité. Les ailleurs faisaient ] 
science : expliquer les uns c'était enseigner l'autre; 
aussi les cours coiisistait-nt-ils uniquement dans l'în- 
Ifrprélalion des textes approuvés. Le professeur devait 
se traîner sur le livre, tpiei qu'il fût, qui passait pour 
contenir le dépôt de la science. Il lisait, et ses élèves 
écoutaient , selon l'expression employée alors pour 
dire faire un cours, suivre un cours'. 

Les leçons comportaient deux sortes de développe- 
ments, qui se plaçaient à la suite l'un de l'autre, savoir 
l'exposition et les questions. 

Far l'exposition on s'atlacliait à montrer tour à tour 
les raisons et les conséquences de chaque division de 
l'ouvrage, de chaque paragraphe, de chaque phrase 
«t de chaque terme dans la phrase. Par les questions 
on dégageait toutes les propositions susceptihles d'éire 
disculées en deux sens contraires, et on les résolvait 
en concluant par forme de syllogisme à raflirniative 
ou à la négative*. 

L'exposition etrargumentalion devaient être déhitées 
d'abondance, non pas lues comme le texte. Jusqu'aux 
approches de la Renaissance les professeurs furent 
astreints par serment à procéder de la sorte, dans la 
crainte que, s'ils lisaient le commentaire comme ils 
Hsaient le texie, ils ne se donnassent plus la peine de 
préparer leurs leçons. Celait prendre contre les maî- 
tres une précaution [iréjudiciahle aux élèves, car le 
plus grand nombre n'ayant pas les livres qui faisaient 
l'objet de la leçon, il fallait qu'ils retinssent de mc- 



I.Thiirot.DerorgaiiisalJon de renseignement, etc., p. 63. 
2. Tliumr, ibid.^ p. 73. 
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s notes 11 
dit en classe. Aussi maints professeurs finirent-ils, 
dépit du serment, par dicter les points principaux de 
leur enseignement de chaque jour. Cela ayant élé 
autorisé en principe par le cardinal d'Eslouteville, lors- 
qu'il réforma l'Universilé en 1452, le règlement exé- 
cutif se fit attendre encore quarante ans. On contint 
en 1491 <|ue la petite classe du malin serait consacrée 
à la dictée '. Ces dictées étaient encore si peu de chose 
en 1502, quela ration de papier assignée à chaque.élève 
pour les recueillir était seulement de trois feuilles par 
semaine*. 

Les exercices pour apprendre élaient la réparation et 
la dispute. Par la réparation les écoliers se recordaient 
mutuellement l'objet de la leçon exposée, jusqu'à ce 
qu'ils fussent eu état de la répéter tous à peu près dans 
les mêmes termes'! Par la dispute ils argumentaient 
deux à deux, se partageant les rôles et prenant l'un le 
pour, i'aulre le contre des questions qu'avait posées 
le maître. Un élève de classe supérieure était présent 
pour redresser les erreurs résultant de la leçon mal 
comprise, pour empêcher la dispute de dégénérer en 
ai'gulies ou en querelle, pour noter les paresseux qui 
se seraient refusés à prendre leur tour de parole. 

La dispute était le moyen d'instruction le plus efïi- 
*cace qu'on connût, \ussi, à mesure qu'on avançait, 
prenait-elle une place plus grande dans les études. Ou 
disputait un mois entier pour se préparer à ta bache- 



1, Dubauiay, ffûr. Unio., t. V, p. 808. 

S. Félil.ien, Hl'lmrc de Paris, t. Ill, p. 727. 

3, Rubei't Goulei, He/iiiidogiria , uap. jv. 
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lerie, et après rexamen on allait pendant un autre 
mois disputer publiquement dans la rue du Fouarre. 
Les élèves qui aspiraient à la licence ne faisaient pas 
autre chose'. Indépendamment de leurs disputes quo- 
tidiennes dans cliaque classe, ils en avaient une en 
commun dans la grande salle du collège tous les sa- 
medis soir et veilles de fêtes carillonnées : c'élaienl les 
jours aristotéliques. 

Tant de disputes avaient pour effet d'aiguiser singu- 
lièrement les esprits, de les rendre imperturbables à 
l'attaque et pruiupts à la riposte; mais aussi elles fai- 
saient des ergoteurs plutôt que des penseurs, des ou- 
trecuidants plutôt que des savants. Les bumanisles du 
seizième siècle s'élevèrent contre elles avec d'autant 
plus de raison que l'élément .nouveau qu'ils firent 
prévaloir dans les études ne comportait pas des exer- 
cices de ce genre. Vives, l'instituteur de la princesse 
Marie d'Angleterre, que notre Université compta d'a- 
bord au nombre de ses suppôts, a reproduit avec un 
comique aciievé une interrogation du genre de celles 
qui devenaient matière de dispute'. La scène se passe 
dans un collège volsiu de Montaigu, qui, selon toute 
apparence, est noire Sain le- Barbe. Lui, Vives, et son 
collègue Gaspard Isix étant entrés dans la classe, le 
professeur en chaire veut leur en faire les honneurs, 
et le dialogue suivant s'établit entre lui et son meilleur* 
élève ; 

D. Enfant, dis-moi en quel mois mourut Virgile? 

R. Au mois çle septembre, mon maître. 



1 . Thurol, De l'organisation de l'enseignemenl, etc., p. 88. 

2. Pi'alogiis qui Sapiens inscribitur. 
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D. En quel endroit? I 

R. A Blindes, ,, 

D. Quel jour de septemlire? .) ' 

R. Le 9 des calendes. 

D. Drôle, veux-tu me déshonorer devant ces mesn' 
sieurs ? A^vance-moi ma férule, retrousse ta manche et 
teuds la main pour avoir dit le 9, au lieu du 10. Fais, 
attention à mieux répondre. — Vous allez voir, mes-, 
sieurs, que c'est un enTant qui en sait long. — Sal- 
luste, au commencement de son Catilina, a-l-il écrit] 
omneis Immines mx omiiis homincs? i 

R. L'opinion générale est qu'il a mis oninis, niais 
moi, je suis d'avis qu'il a pu écrire omnets et qu'il i 
faut orthographier, contre l'habitude des imprimeurs,' 
omneis par «', et non par uu i simple. 

D. Comment s'appelait le frère de Rémus et comi| 
ment avait-il la barbe? 

R. Les uns, mon maître, disent qu'il s'appelait Rof-' 
mulus, d'autres Romus, d'où le nom de Roma, maisi 
que par terme d'afiéction on le nomma du diminutif 
Romulus. I.orscju'il allait à la guerre, il n'avait pas de 
barbe; mais il en portait une longue en temps de 
paix. C'est ainsi qu'il est représenté en couleur sur les 
Tite-Live imprimés à Venise. 

D. Comment Alesandre se releva-t-il , lorsqu'il 
tomba par terre en touchant pour la première fois le 
sol de l'Asie ? 

R. En s'appuyaut sur ses mains et en levant la tête. 
Voilà où aboutissait l'embarras de jeunes gens in- 
expérimentés ayant à disséquer les œuvres littéraires 
d'après des procédés qui ne convenaient qu'aux ma- 
tières philosophiques. Le vœu de Vives et des autres 
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de la même ^cole élaît de voir remplacer ces exel 
puérils par des compositions sur des sujels dictés. On 
était bien sur la voie de cette réforme, car depuis que 
l'étude de la rhétorique avait été restaurée, on propo- 
sait géuéralement de courtes matières à traiter soit en 
vers, soit en prose ; mais l'iusuiTi sauce de ces devoirs 
était évidente : on ne les donnait jamais plus d'une 
fois par semaine, et il (allait les faire pendant la classe, 
en manière d'improvisation. 

Du moment que les exercices de composition 
étaient réduits à si peu de chose, le mérite des élèves 

-ne se jugeait pas, comme aujourd'hui, d'après des 
épreuves écrites. Leurs réponses aux interrogations, 
leur assurance dans les disputes, étaient la seule base 
pour les classer. On n'avait pas non plus l'idée des 
distributions de prixj l'honneur d'être an premier 
rang dans sa classe et dans les examens à la suite, 
desquels on recevait les grades suffisait à l'ambition 
de l'écolier. Toutefois les exercices scolaires étaient 
clos à la fin d'août par une cérémonie publique où. 
les enfants mettaient beaucoup de gloire à obtenir le 
suffrage des grandes personnes, et où il y avait même, 
pour quelques-uns, des récompenses décernées à la 
suite d'un concours spécial. Quoique la mention de 
cette solennité ne se trouve pas avant le règne de 
François 1", il y a tout lieu de penser qu'elle existait 
dès le commencement du seizième siècle. Nonsen pai"- 
lerons ici avec d'autant plus d'à-propos qu'elle est 
inscrite dans le règlement d'un collège établi par un 
barbisle et sur le patron de Sainte-Barbe'. 

1. Élie Vinet, Sc/iola aquîtanica. 
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Le jour de la Saint-Louis, 25 aoùl, la cour du col- 
Iéi;e et les arbres de la cour étaient tendus de draps 
blancs, sur lesquels on exposait, entre des guiHandes 
de feuillage, les bonnes pages d'éciiliire des com- 
mençants, et les pièces de vers ou autres compositions 
des humanistes jugées dignes de remarque par les pro- 
fesseurs. Cela était calligraphié selon le savoir-faire 
des auteurs, avec accompagnement de lettres en or 
et en couleur. Chacun se tenait près de son œuvre, 
écoutant les criti(iues ou les éloges auxquels se li- 
vraient les personnes invitées. 

Cependant la grande salle, décorée de tapisseries 
et garnie de banquettes, était le théâtre d'exercices 
' d'un autre genre. Sous la présidence d'un prélat, d'un 
[ grand seigneur ou d'un magistrat de l'une des cours 
[souveraines, les logiciens et dialecticiens commen- 
[■çaient i\ disputer sur des [lositions qui avaient été affi- 
( chées d'avance aux carrefours de la ville. Quand la 
lutte était épuisée, c'était le tour des rhétoriciens. 
I Les dix plus forts d'entre eux venaient déposer les 
I copies d'une composition dont ils étaient allés la veille 
I demander le sujet au président de la fête. Ils avaient 
I été mis en conclave pour fournir celle épreuve, et 
Itoutes les précautions prises afin qu'ils ne reçussent 
[point d'aide de Ifurs maiires. En présence de l'as- 
I semblée, chacun à son tour déclamait son ouvrage; 
eusuite un jury choisi en dehors du collège discutait, 
séance tenante, le mérite des concurrents. Un juge- 
ment semblable avait lieu pour les philosophes, et le 
vainqueur dans chaque Faculté recevait de la main du 
président un bonnet d'étudiant. 
Ce n'est que beaucoup plus tard, et par imitation 



de ce qui se pratiquait chez les jésuites, que l'Uiiiver- 
Mté consacra la solennité des pris annuels dans les 
collèges. 



CHAPITRE XI. 



Professeurs et élëv 



Leinp? de Saiole-liarbc. 



'll'ésl difficile de connaître les sujets remarquables 
dés anciens collèges, parce que l'Université ne dis. 
tinguait ses suppôts que par la nation. Maîtres et élèves, 
an les voit figurer dans les actes à lilre de Français, 
de Picards, de Normands ou d'Allemands. La consïdé' 
ration du collège ne s'introduisit qu'au seizième siècle, 
et jamais d'une manière consl&nte. C'est donc à une 
sorte de hasard que l'on doit d'avoir retrouvé quelques- 
uties des illustrations de la Sainte-Barbe priuiilive. 
[/immense répertoire des archives en a fourni la moin^ 
dVe partie; le reste s'est fait connaître par les histoires 
pailiculières ou par les livres classiques du temps, 
Éeux-ci n'étant pour l'ordinaire que des cours impri- 
més, où le professeur indiquait le lieu de son ensei 
^lemenl et donnait place à des strophes plus ou moins 
emphatiques composées ea son honneur par les meil- 
leurs ,élèves de sa classe. 

Le plus ancien nom qui se présente est celui de 
Jean Bourgeois, jeune homme d'un caractère qui ne 
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parait point avoir élé commode à manier. Il fut iu- 

struil sous les LenormanI, el resta au collège jusqu'à 

ce qu'il eùl terminé ses études en médecine, CoifTé 

du bonnet doctoral en 1473, il s'avisa, le jour même 

de sa réception, de prolester contre l'un des usages 

immémoriaux de la « très-salutaire Faculté'. » Il fallait 

^m que le récipiendaire ofTrit un banquet aux maîtres qui 

^H lui avaient donné leurs suffrages. La conipositiou du 

^m dessert était invariable : avec les fruits de la saison, une 

^B statuette de sucre pour le doyen, et des dragées que 

^B se partageaient les autres invités. Au dîner de maître 

^1 Jean Bourgeois, la moitié des choses manquait, et tout 

^1 te temps du repas il s'étudia à paraître de si mau- 

^H Taise humeur que les convives, en sortant de table, 

^M décidèrent à l'unanimité que la chaire lui serait intci;- 

^F dite. Ils se radoucirent ce|iendant eu considération 

~- des gracieusetés sans nombre que Jean Lenormant leur. 

avait faites pour préparer le succès de son élève \, 

»Jean Bourgeois enseigna et ne larda pas à devenii; 
médecin de Charles VIII , fonction qu'il continua, 
d'exercer auprès de Louis XII. 
I^s Saint-Getais, ainsi qu'on l'a vu à l'article d^ 
Martin Lemaistre, furent formés aux lettres sous ce 
grand principal. Ils étaient sept frères, dont deux jun 
meaux, tous les sept élevés d'abord auprès des princes 
de la maison d'Orléans, dans cette vie des cours qui 

I n'est pas une bonne préparation à la disciplbie des 
écoles. Le plus célèbre d'entre eux fut Octavien, à 
1 . Salubcrrima Faciilias; c'était la manière Je désigner la Faculté 
de médecine dans les actes [iltidiils de l'Université. 
2. Re(;istre de la Faculté de Diédecine, n" 'd, p. t1 . i . il 
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qui Charles VIll donna l'évêclié d'Angoiilême pour 
lui fournir de quoi entretenir sa muse. Ce que nous 
savons de lui ne nous montre pas qu'il ait mis à pro- 
fit les leçons de son maître siir la tempérance, car il 
ne pratùjua cette vertu ni dans sa conduite, ni dans 
ses écrits. Avec autant d'abandon qu'il se livra aux 
écarts de la jeunesse, il rima tout ce qui lui tomba 
souS'la main, Homère, Virgile, Ovide, ses aventures 
et celles de ses amis. Pâle imitateur d'Alain Chartîer, 
il eut la renommée d'un grand poêle en un temps où 
c'était pindariser que de beaucoup produire. Son 
meilleur ouvrage est sans coniredit un fils qu'il eut 
pendant qu'il menait la vie orageuse d'un étudiant 
de bonne maison, Merlin de Saint-Gelais le jeune, 
dont les vers ont fait oublier les siens. 

Nous voudrions, pour l'hoimeur de noire collège, 
pouvoir inscrire ici le nom de Jean de Saint-Gelais, 
qui, après s'être comporté en vaillant capitaine dans 
les premières expéditions d'Italie, retraça d'un esprit 
sensé et d'un style simple l^liistoire du règne de 
Louis XII. Tous les auteurs qui ont parlé de lui le re- 
gardent en effet comme le fi ère du poète; mais des 
mémoires de famille nous ont prouvé qu'il était son 
oncle'. Quant ans autres Saint-Gelais élèves de Sainte- 
Barbe, il ne nous reste rien pour apprécier le parti 
qu'ils tirèrent de leur instruction. Il faut en croire 
sur parole un de leurs parents qui les appelle des 
gens altérés de littérature'. Leurs noms étaient Acbille, 



1 . Bibliothùque impériale. Cabinet gëné3lDjjii]iie , dossier Fon- 
Itnay de La Tour de Vesvre, 

i. I Litterarum sidtores cupitoresque , i Gui de Footenay, 
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RégiiauM, Jacques, Charles, Merlin et Alexandre. 
Jacques mourut évêque d'Uzès; Charles, son jumeau, 
prit le brevet de protiiuolaire apostolique; Merlin fut 
premier maître d'Iiûtel de Fiançois I" et très-agri^able 
à l'Université, qu'il eut plusieurs fois l'occasiuii de ser- 
vir. Achille, Regnauld et Alexandre passèrent leur vie 
aux armées ou dans leurs terres, loin de la capitale. 

Dans le même temps que les Saint-Gelais, étudièrent 
les fils de Jean I-eniaistre, Antoine, qui fut conseiller 
an parlement de Paris, et Geolfroi, prévôt de Monl- 
Ihéry. De ce dernier est issue la famille parlemen- 
taire des Lemaistre, par cinq fils qui durent entrer 
à Sainte-Barbe lorsque leiu' grand-père en avait la 
jiropriété. I.e plus connu est Gilles Lemaisire, qui 
défendit longtemps comme avocat les intérêts de 
l'Université. Il finit par être premier président au 
parlement , et dans ce poste élevé se signala par 
ses rigueurs contre le protestantisme'. 

Un disciple dévoué de Martin Lemaistre, dont le 
nom n'a pas eu de retentissement hors des écoles, 
est Gilis Delf ou jiigidiiis Delphus. Il se fit théologien 
en Sorboune, après avoir régenté dans les arts, et 
publia de nombreux ouvrages. Presque tous ses écrits 
ont trait à la philosophie morale. Il contribua à vul- 
gariser la traduction latine des Éthiques donnée à 
Rome par le Byzantin Argyropoulo'. Les Questions 
de Buridan sur les livres à Nicomaque furent égale- 

Epithalamium Mar^arii/s , épîlre déJicaloire à .Tean et Charles de 
Saint-Gelais. 

f . Cabinet des titres, dussïer Leniaistre. 

î. Ëditioa réimprimée h. Lyon, en 1517, par Janques Mait- 
chal, avec un commea taire de Gilbert Crab. 



ment imprimées par les soins de Delf. Enfin c^st 
à Itii que nous devons le trailé de Martin Lemaistre 
sur la tempérance. Il en rassembla les feuillets épars 
avec un soin pieux, s'excusant comme d'une cliose 
hardie d'avoir compléléle dernier raisonnement, que 
l'auteur avait laissé interrompu'. Son édition est ter- 
minée par un quatrain où se peignent sa vive admira- 
tion et sa reconnaissance pour celui de qui il tenait 
sa doctrine : 

Ut morum sapias pulclierrima seiisa Ijoiiorutn, 

Perlege Martini scriptii probata niei. 
Quid sanctîs placeat, Ciceio quod senserit auctor, 

Quidguiil Aristoteles, liîc didîcîsse queas. 

Ce sont là des vers latins comme on les faisait en 
1490; et lorsqu'à cette facture enjoignait l'avantage 
de s'appeler Uelphus, on s'entendait traiter tout uni- 
ment d'Apollon, Gilis Delf reçut ce compliment de 
Valeran de Vaurains'. 

Etienne Bonet était déjà principal de noire collège 
lorsque l'Écossais John Mair ou Johannes Major, natif 
d'Hadinglon, vint y perfeclionner son instruction, qu'il 
avait commencée à Glasgow. Il fit son cours de pliilo- 
sopliie sous Jean Bouillache, lequel quitta Sainte-Barbe 
peu de temps après pour aller prendre la direction des 
grammairiens de Navarre'. Il est à noter que ce Bouil- 
lache fut curé de Saint-Jacques la Boucherie, quoique 

1 . Édition réimprimée il Paris, chez Poncet Lépreux, 1S13. 
3. Dernier rcuillet de I édition indiquée ci-dessus, p. ki. 

3. A la suite du Carmen rfe expagnationc genuensi, imprimé 
en ia07. 

4. Launoy, Regii Xavam gymiiasiihUloria,\i. GS3 et 97S. 
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^ son nom niaiique dans la curieuse histoire de cette 
paroisse par l'abbé Vilain. 

Major aspirait au grade de docteur en théologie. Un 
ami l'ayant introduit à Montaigu pour y préparer ses 
examens, il se prit pour ce collège d'une afleclion qui 
l'y retint toute sa vie. Il est le véritable chef de l'école 
philosophique de son temps. Lancé par Bouiliache 
dans la voie du nominalisme parisien, mais professant 
pour le scotisme un cuite tout patriotique, il mit ses 
cinq sens de nature à concilier ensemble Duns Sco,t et 
Martin Lemaistre. La siditililé qu'il déploya pour con- 
sommer cette alliance lui valut plus tard la réputation 
d'un sophiste s'il en fut' : elle provoqua au début l'ad- 
miration la plus vive. Le renommé Robert Cenalis, 
qui trouvait Montaigu représenté au \irdans la pein- 
ture qu'Ovide a faite du mont Parnasse, Maris sacer 
aoniOf etc., changeant sacer eu acer malgré la faute 
de quantité, pour que /nous acer répondit fidèle- 
ment au nom français de Montaigu, Robert Cenalis 
donc appliquait à la philosophie et à Jean Major ce 
qui est dit de la fontaine d'Hippocrène : 

Fons nitet in mcdio vitreis argenteus undis, 
Gorgoneus céleri quem pede fecit equus. 

« Le cheval gorgonien, >i dit-il en propres ■ termes, 
H est Pégase, et Pégase, c'est cet incomparable maître 
es arts et en philosophie, mon professeur, que je ne 
saurais louer autant ([u'il le mérite, maître Jean Ma- 
jor, qui vole de ses propres ailes plus haut que ne le 



1. Dispute entre Eutrapel ei ).éopi>ldu5, i 
discours tl'Eutr3|>el, 
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porteraient celles des veiils, jusque-là qu'il dépasse 
tous les esprits en sublimité'. » 

Longtemps à Sainte-Barbe, où ses leçons furent ré- 
pétées par ses disciples, on ne parla de lui qu'avec 
respect. Voici des vers qu'écrivait encore à sa louange 
un certain Bonnet de Laval, élève de 1 527 : 

Fausto perpetuum Majori concinat euge, 

Dentibus hic positis, qui monumenta leget. 

Doctus Parisia defluxit conditor alvo, 
Qua magnus Major nobile îiemea habet. 

Tanlum genlili vocitaris nomine Major ; 
Maximus at mérita dote vocandus eris^ . 

Mais à ce moment la dernière heure avait sonné 
pour la gloire du philosophe écossais. Une autre gé- 
nération était en train d'apprendre à se moquer de lui. 
A l'apparition d'un livre sur lequel il avait accompagné 
son nom d'une humble qualification qu'il ne désirait 
pas le moins du monde de voir prendre au sérieux, 
cette sanglante épigramme sortit de Sainte-Barbe: 

Cum scateat nugis solo cognomine Major, 
Nec sit in immenso pagina sana libro, 

Non mirum, titulisquod se veracibus ornât : 
Nec semper mendax fingere Creta solet*. 

Rabelais n'a pas manqué de lui lancer son lardon. 

i . Roberti Cenalis oratio , en tête de la deuxième partie de la ré- 
solution postérieure, dans Pouvrage intitulé Liber prions poste^ 
riorisque resolutionis y cum tractatu de futuris contingentibus. Paris, 
Jean Petit, iSIO. 

2. A la fin du traité de Gelidius De quinqiie unioersaiibus, 

3. Buchanan, Epigrammatum liber ^ n^ M, Le dernier vers, où 
mendax Creta a un sens proverbial, est imité d'Ovide, Art* Amat.^ 
I, 298. 
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H le met parmi les aiUeuDi dont Pantagruel re- 
connut les livres sur les rayons de la bibliothèque 
de Sailli -\'ictor : MajoHs, De modo faciendi bou- 

Après le nom de Major se présente, dans l'ordre 
des dates, celui des Dubellay. L'une des rares tradi- 
tions conservées par notre collège sur le premier siècle 
de son histoire élait d'avoir formé l'enfance de ces 
grands hommes'. Sans abuser des termes, il est permis 
d'appeler ainsi au moins les deux aînés de cette illus- 
tre famille, c est-à-dire le cardinal évéque de Paris et 
le seigneur de Langeais. Rien n'est plus digne de mé> 
moire que leur participation au gouvernement de 
François I". Ils furent les conseillers de tout ce qui se 
fit de bien sous ce règne. Le iiialUeur a voulu qu'ils 
aient été plus souvent écouduits qu'écoutés, de sorte 
qu'engagés dans des fautes dont ils n'étaient pas les 
auteurs, ils consumèrent leurs talents à en attéuuer 
autant qu'ils purent les conséquences funestes. La 
passion des lettres s'alliait chez eux a\ec le génie po- 
litique. Dès les classes de grammaire le seigneur de 
Langeais se distingua par son ardeur opiniâtre au tra- 
vail et par une facilité étonnante à tourner les vers la- 
tins. On raconte qu'en mangeant il en improvisait 
des tirades entières. L'humaniste Oîonysius Taber, 
sous qui il étudiait en 1509, jugea dignes d'être im- 
primées plusieurs de ses compositions. Elles forment 
un petit recueil qui a pour titre Peregrùiatio ha- 

I. Livre II, chap. vu. 

3. Faclum sigoIGé pour les principal, procureur, thapeliiin ei 
boursiers ducoIlÉge Je Sainte-Barbe, demandeurs, contre MM.de 
l'Uiiiveisité Cimpriméen 17^3). 
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niana'. Ce sont des poésies dévoles, dans lesquelles 
ne s'annonce pas le futur libre i>enseur. Probablement 
Denis LeTèvre fui moins cliamié de leur facture que 
du sentiment qui les avait dictées, car ce professeur fut 
un ascèle. A vingl-sîx ans il alla se conliner chez les 
CélestinsdeMarcoussis, sacrifiant à sa piété une carrière 
dont les débuts avaient retenti dans quatre collèges. 
Coqueret fut le théâtre principal de ses exploits. Il y 
reçut pendant une de ses leçons la visite des ambas- 
sadeurs vénitiens, qui, après l'avoir écouté, dirent tout 
haut qu'avec un pareil homme la France n'avait rien à 
envier à l'Italie'. Ce qui nous reste de lui est pourtant 
loin de justifier cet éloge. 

Martin Dolet, renommé versificateur, appelé à Sainte- 
Barbe vers 1515, y enseigna pendant de longues 
années le mécanisme du vers latin. Il savait, disait- 
on, faire tonil)er comme par enchanlement la peau 
de brute sous laquelle tant d'enfants lui étaient pré- 
sentés; malgré la diversité des intelligences, il n'en 
était pas où il ne parvhit à faire fructifier ses leçons'; 
enfin il passait pour un audacieux novateur qui avait - 
battu en brèche les retranchements du vandahsme : 

Te duce vaiidalicas Barbara nimpit opes ' . 

Foursy de Cambrai, ainsi qu'on Ta déjà dît en 



1. Giiilleimi Du Bellay Peregrinatio hiimana, Paris, 1509. Voir 
l'êpître apologétique de Dïonysius Faber, placée h, la Gn. 

2. DuLouJay, Hîst. Uni"., t. VJ, p. 928. 

3. Épitre (ledica toile de Gui de Funlenay à Nicolas Meiiuel,eii 
léie du Magnum collcctnrium historkiim. 

k. Vei-s de Jacques Bnduu, Ijarbiste, a la suite du Traite des 
cint] univei'saux de Jean Geliilius. 
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parlant d'Atiloiiie Pelîn, fut le régent de philosophie 
que Sainte-Barbe eut la satisfaction de voir éhre recteur 
le 23 juin 1310. Du Boulay rapporte la teneur d'un 
cerlificat d'études qu'il délivra plus tard à l'un de 
ses anciens élèves'. Il était alors vicaire général à 
Noyon'. 

Nicolas Menuel, autre régent de noire collège, où 
il avail commencé par être élève, y apporta encore 
la dignité rectorale'. Ce fut dans une circonstance si 
critique, que le choix qui fut fait alors de sa personne 
prouve singulièrement en faveur de sa capacité. L'U- 
niversité venait de s'entendre notifier le concordat 
par lequel le pape et le roi de France avaient diploma- 
tiquement réglé, entre autres choses, leurs prétentions 
respectives sur les bénéfices ecclésiastiques. Les gra- 
dués murmuraient contre ce pacte attentatoire à 
leurs droits. Ils ne voulaient pas le reconnaître; de 
sorte que pour son entrée en exercice (mars 1518), 
Menuel eut à fulminer un décret qui défendait de 
l'imprimer. Ce coup d'autorité , très-mal pris en 
cour, provoqua de la part de François l" une 
lettre conçue dans des termes que l'Université n'a- 
vait pas accoutumé d'entendre. Les Facultés dirent 
que, cela leur déplaisait el votèrent le recours à la 
voie d'appel. Le roi, de son côté, enjoignît à M. le 
recteur et consorts de ne plus s'immiscer dans le 
gouvernement ; de nombreuses arrestations prouvè- 
rent qu'il y avait nécessité d'obéir, el ce fui comme 

*. Diiboulay, Hist. Unio.^ t. VI , p. 935. 

2. Remarques sur la vie de Calvin, par Jacques Desmay, dans 
i« Archives curieuses de l'hisloire de France, I, V, p. 394, 

3, Epîire de Guide Fontenay, loc. cit. 
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par miracle que Menuel ne se trouva pas du nombre 
des emprisonnés*. 

Ainsi s'amoindrissait de règne en règne le pouvoir 
du chef de l'Université. Déjà sous Louis XII le recteur 
avait perdu pour toujours le droit de fermer les écoles 
et de suspendre la prédication; il' ne lui était plus per- 
mis non plus de se faire suivre par son peuple aux 
églises qu'il allait visiter procession nellement lors de 
* sa sortie de charge ; le recours au parlement dérobait 
à son tribunal la moitié des causes qu'il était naguère 
en possession de juger : le temps était venu de pousser 
l'exclamation que Noël du Fail a mise dans la bouche 
du scolastique Léopoldus*: « O Université, qui autre- 
fois empeschois à tous propos les ordonnances du 
prince sortant hors des gonds de ta fondation, si tu n'y 
avois apposé, ton contre-scel et la main paincte du 
sigillum rectoris ! » 



CHAPITRE XII. 



Gui de Fontenay. — Les premiers livres classiques. 



Il faut faire un chapitre à part pour Gui de Fontenay, 
car il est comme le docteur Diana, « qui a tant écrit', » 

i, Duboulay, Histor, Unw,, VI, p. 87 et siiiv. 

2. CoDtes et discours d'Eutrapel, loc, cit. 

3. Pascal, Provinciales^ lettre 5. 
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et ses livres furent le fruit d'une ardeur qui ne se sou- 
tint pas au delà du collège ; de sorte que tout ce qui 
nous reste de lui fut compost' à Sainte-Barbe. 
. Gui de Fontenay fut le frère puiné de Pierre de Fon- 
tenay qu'on a vu appelé à la direction du collège après 
la mort d'Etienne Bonet. Ces Fontenay étaient fils du 
seigneur de la Tour de Vesvre en Berri, lieu célèbre 
par ses légendes, et dont le château passait pour le plus 
ancien de la province, à telles enseignes qu'ime in- 
scription gravée dans la grande salle du donjon lui don- 
nait pour auteur unGondovald, frère d'Alaric roi des 
Visigotlis. 11 n'y eut pas beaucoup d'universitaires qui 
aient pu se dire sortis d'un aussi vieux manoir. Une 
autre particularité distingua nos gentilsbomraes ber- 
richons. Ils furent dix-sept enfants, tous vivants à la 
fois, et leur grand-père leur avait donné quatorze 
oncles ou tantes. Tout cela fit son chemin dans le 
monde. Cinq des garçons suivirent la profession des 
armes et payèrent bravement de leur personne à For- 
noue, à Aignadel, à Marignan. Les autres s'abattirent 
sur les bénéfices et offices du Nivernais, sans préjudice 
de ce qu'ils purent se faire donner ailleurs. Gui, pour 
sa part, fut chanoine, puis doyen de la cathédrale de 
Nevers, dignité dans laquelle il mourut à un âge 
avancé'. Dès 1 509 il régenta en grammaire dans notre 
collège, et lit imprimer pour ses élèves soit des édi- 
tions d'auteurs, soit d'autres ouvrages classiques d'un 
genre qui faisait alors complètement défaut. 

1 . Mémoire généalogique sur les Fonienay, au Cabinet des titres 
àe la Bibliolkè(]ue impériale; É[iître de Lancelot Vflloîs à Gui de 
Fontenay , en It'te des Magna xrnonyma; Gallia cliristiana. 
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Les livres pour l'enseignement du latin étaient vo- 
lumineux, coûteux, disparates. 1^ plus accrédité était 
le Docftm"/ d'Alexandre de Villedieu, poëme didacti- 
que d'un moine du treizième siècle, très-versé dans la 
connaissance des règles, mais étranger au génie de la 
langue. Les littérateurs italiens qui vinrent en France 
du temps de Charles VUf, lorsqu'on leur montra ce 
livre, pâmèrent de rire rien qu'à lalecture du premier 
vers, où l'aiiteur déclare l'objet qu'il se propose : 

Scribcre clericulis paro doctrinale lenellis. 

Leur gaieté fut redoublée par un inepte commen- 
taire qui était devenu, dans les manuscrits et dans les 
premières éditions, l'accompagnement inséparable du 
texte. Bientôt les lettrés de l'Allemagne faisant chorus 
avec ceux de l'Ilalie, il n'\ eut pas assez d'injures pour 
flétrir ces professeurs séculaires du latin de cuisine: 
merclosa scn'/jla, turpis Âlexandri cloaca, /ilcvandri 
glossa cacabiiis : tels furent les termes peu (leuris dans 
lesquels on parla du Doctrinal et de sa glose'. 

Nos régents de collège furent bien déconcertés en 
entendant traiter de la sorte leurs vieux classiques. 
Que voulait-on qu'ils missent ;i la place? Ceux que la 
nouveauté n'effarouchait ]ias acceptèrent de ta main 
des étrangers les traités de Dati et de Laurent Valla, 
se noyèrent dans ces livres qui n'étaient ni élémentai- 
res ni méthodiques, el finirent par chercher à fabri- 
quer eux-mêmes les instruments qu'il convenait de 



1 . Elfgie Faustî impresse Parisius per Felicem BalUgaalt , sans 
date; Hermanai Busehii Patiphili valliim hamanitatis , cap, viii, 
Erasme s'en raofjiie a»ssi dans son Antlbarbar'iium. 
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mettre dans les mains de la jeunesse. Il y eut une 
confusion générale et un débordement d'abrégés, de 
manuels, de répertoires, Ions plus mal faits les uns 
que les autres, mais qui lémoiguent d'un désir sincère 
d'abandonner la routine. 

C'est alors que Gui de Fontenay, âgé de dix-huit 
ou dix-neûf ans, mit au jour son livre des synonymes 
usuels, à l'usage des commençants et de ceux qui se 
livraient déjà à la composition métrique ou oratoire'. 
L'ouvrage n'est que de quatre ou cinq feuilles in-4°; 
mais sous un petit volume il contient une infinité de 
remarques. Les synonymes forment un glossaire d'é- 
quivalents latins placés à la suite de divei^ mots ou 
idîotismes français. Rien ne ressemble plus à ces 
cahiers d'expressions que font encore les élèves stu- 
dieux. Par exemple : 

i( Déceveur, pellaj:, fallax, deceplor, fraudulentus, 
dolosus, versipellis. 

« Déshomieur, diffnmia, dthonestatio, improperium, 
dedecus, opprobriuni, indecor, vitui>eriuni. 

o Aille la chose comme elle veuille, quaquo modo 
se res habeal . 

i( Ceci te sera utile, hoc magna tîbi eri't adju- 
menlo, etc. 

Viennent ensuite des règles de grammaire ou re- 
marques jetées sans ordre, sur les mots composés, sur 
les temps des verbes, sur les irrégularités de toutes les 
formations. Cela est suivi d'un glossaire d'épithèles. 



1 . Gaidnnis de Fnntenayo Situriceniit tum juvenibiis, tum artit 
pnelice et oratorip. ilcgustatoribas quibuxvif conUiicibiliiim iipprime 

liber, etc. Pans, sans date, avec la marque de Jean Petit. 
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annoncé comme d'un gran J secours pour la versifica- 
tion'. Les épithètes sont appliquées aux substantifs 
qu'elles caractérisent, comme ou a fait depuis dans le 
Gradiis ad Parnassum, Ainsi : 

H Abies, atidax,apla l relis, amntcola,nntemnifera, 
casus l'isura ifiarinos, enodis, flactiseca, levis, nautica, 
pontica, procera, umbrosa, undisona, etc. »* 

Il y a encore des instructions sur le style épistolaire 
et une série de préceptes pour atteindre l'élégance et 
riiRrmonie dans la composition des vers. C'est par là 
que l'ouvrage se termine. 

Le plus petit livre, comme le plus gros, ne pouvait 
en ce temp^-là se passer d'un patron. Gui de Fontenay 
dédia le sien à ce Jean Saltiion, sur lequel nous nous 
sommes étendu précédemment'. 11 ajouta à la fin une 
autre dédicace aux élèves de sa classe. Les sept 
premiers sont désignés par leurs noms. Ils s'appe- 
laient Jean et Pierre Du Tillet, Barthélemi Salignon, 
Jean Rulle, Imbert de La Baume, Antoine Colom- 
bier et Adrien de Cliarri. Jean Du Tillet et Salignon 
fournirent pour l'épilogue quelques distiques de re- 
mercîment. 

En 1517, au retour d'un long congé que Gui de 
Eontenay avait pris pour aller étudier le droit civil 
à Orléans, il donna une seconde édition de ses syno- 
nymes, édition revue et augmentée, dont il cbangea 
le titre en celui de Magna s/nonjma^. Les additions 

1 , ■ Seqiiitur epithetorum vanetas, sine cujus ornalu ver§us 
omnes inodori, injucondi sunt, insuaves et prorsiu a^i'emabilès, ■ 
3. Ci-dessus, ]i. 08, 

3. Gitidonh de Fnnienayo Siturici Magna sjrnnnYma, nneiter pa- 
rt repargata , ^ux neque siijit rudioribus solum trrancatis, verum 
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' consistent en un lableaii synoptiqne des acceptions 
propres à divers termes, en remarques sur la ponclua- 
tiort et sur l'accent, enfin dans la réimpression de' 
VOl/a patefla. On appelait ainsi un petit poème du 
treizième siècle, récemment retrouvé à labibliollièque 
de Saint-Victor, et qui présenlait, sous forme d'hexa- 
mètres, la réunion des mots servant à désigner les 
objets les plus usuels'. C'est ce qui a donné à Ravisius 
Textor l'idée de son Officina. Le nom à^Olla patella 
n'est pas autre chose que le commencement du pre- 
mier vers, ainsi conçu : 



jchleE 



x, fiiscina, craies. 



^H 011a, patella, tripes, 

^H II fallait de ces artifices pour enseigner le vocahu- 
^Haire des langues lorsque les dictionnaires n'existaient ' 
^P^ioint encore, ou du moins ne se trouvaient entre 
^^ les mains ni des étudiants ni des professeurs ; et poiu' " 
provoquer la composition des dictionnaires, il fallait 
des hommes passionnés pour la nomenclature, comme 
Gui de Fontenay. Passionné n'est pas assez dire : 
cela avait tourné chez lui à la inonomanie; il en 
^ mettait partout. A la suite d'un poème composé par lui 
lour le mariage d'une, princesse du sang, ne s'avisa- 
Ft-il pas de dresser un inventaire des mots ou pé- 
riphrases qui peuvent servir d'expression à la louange 
dans les panégyriques ' ! 

etiam politiorr cultiorique proveetit eraditinne nrces/tarîa, rteaijni- 
dem largiori ijiicim antea dictionum apparalu farlim exkiibfranl , elc. 
Ia-4*. Paris, chez Pierre Gaudoul , avec uoe préface de I^ncelot 
K Valois , datée du 1" avril 1 51 6 (v. st.}. 

1 . Voir la première édilion donnée par Jean Chappiùs, à la 
e des Sfiony/Zia Sritanrs. Pari?, 1S08. 
. * S«qniin(ur aliqus sul>slantivorum diversiiates admodum 
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Les Grands sj'fionymes purmeai le premier mai, 
jour de fête pour les collèges. On plantait dans cha- 
cun le Ôeait mai, un jeune cliène déjà garni de ses 
feuilles,autonr duquel les enfants dansaient et consom- 
maient en friandises le produit d'une collecte qu'ils 
avaient faite entre eux, La coïncidence suggéra à Gui 
de Fontenay l'idée de représenter son livre comme un 
beau mai d'une autre sorte, que les Muses plantaient 
par ses mains dans le jardin académique'. Cette (iction, 
saisie au vol par DuTillet, Salignon et autres poètes 
formés à la même école', donna lien à une infinité 
de tirades où l'on s'extasiait tant sur la beauté du pro- 
duit que sur la verlu fécondante du Fans JVa/us, dont 
les eaux l'avaient arrosé. 

Il faut ajouter que Fons Nayus était une façon de 
latiniser le nom de Fontenay â laquelle tenaient beau- 
coup les lettrés de la famille', parce qu'ils entendaient 
par là consacrer la tradition d'une fée des eaux ou 
naïade, protectrice de leurs ancêtres. Ce bon génie pas- 
sait pour habiter une source qui s'écliappait à travers 



necessari», quibus aliquem laudibus efferrc poEerimus. » A la fin de 
YEpithalamîam super cnnniibio Margarilx 

\ . I Qualiler iste libellus a novem MuMs gii-o viniliquercu fixus 
est in Universitale parUien&i, lialendis Maïi. » A la fin du Toliinie. 

3. Indépendaniment de ceux (jiii ont été nommes plus haut, et 
qui avaient alurs achevé leurs classes, un voit figurer les nums 
de Guillaume Carré, Nicolas Purpureui, Jean de Lonyueval , 
François Bounaud de Saint-Jean d'Angelj et Roland Daliberl 
Briansù. 

3. Cette forme se rencontre déjà dans l'êpîlaplie de Pierre de 
Fontenay, évé([ue de Pïcvers : c Qui Konte a Nayo nobile nomea 
habet. ' Galtia christiana , t. XU, col. 6SS. Le vraî nom latin 
de Fontenay eût clé Fontanetum. 
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le pourpris du château de Fontenay '. Comme Gui 
n'était pas sans avoir raconté cela plus d'une fois aujt 
enfants qu'il instruisait, ceux-ci élaieut sûrs de ne 
pas lui déplaire en parlant de sa fécondité dans des 
termes qui semblaient lui attribuer une cause surna- 
turelle. 

L'intarissable fontaine coula encore l'année sui- 
vante, sous la forme d'un nouveau manuel; c'est le 
Strignum coUectoriuni idstoricurn , compilation de 
faits et dits mémorables, à la manière de Valère 
Maxime\ On ne cberchait pas encore dans l'étude 
du passé le tableau des révolutions ni le secret de la 
destinée des peuples. On ne demandait à l'bistoire que 
des anecdotes, pour avoir des citations k mettre dans 
ce qu'on écrivait. Gui de Fonlenày semble avoir lire 
sa matière des recueils du même genre qui circu- 
laient depuis longtemps en Italie. Presque tout ce 
qu'il rapporte concerne l'antiquité. I^s faits sont grou- 
pés sous quinze cbefs différents, formant autant de 
livres, dont chacun est dédié à une personne de dis- 
tinction. Ou peut s'instruire par là des alliances et 
accointances de l'auteur. 11 s'adresse successivement 
à son neveu, Claude de Biissy-Babulin, à son cou- 
sii) germain, Merlin de Saint-Gelais , à ses Irères, 
Pierre et Henri de Fontenay, celui-ci archidiacre de 



1 . Mémoire généalogique sur les Fontenay de La. Tour de Ves- 
vre, ft la Bibliuthèque impériale. 

2. Gilidnnit de Fnntenayo GalU Biiurici Turrirei'rœi JUagntim 
collectarium litsion'rum ex mutt'pliaria divcrsoriim auihorum edi- 
tione eonformalmn et ia modam faxcieali, /iront luus qaù/iite liluliu 
rrqHirit,ul)ertinirecongettiim,noi/isetianietutîUbasfragmenlis iiliu- 
tratuin abiuidamitsime. In-d", Paris, Jean Gorinoni, sans date. 



Ht) HISTOIRE 

Nevers, celui-là auDiônier du roi, sans oublier l'autre 
Piene qui avait été principal de Sainte-Barbe. Mais 
pour ceux qui voudront se reconnaître dans son in- 
nombrable famille, il y a un répertoire plus complet, 
un mémoire généalogique qu'il dressa lui-même d'après 
les archives de la Tour de Vesvre, et dont le manu- 
scrit autographe est conservé k la Bibliothèque impé- 
riale'. 

Le Magnum coUectoriurn en sa totalité est offert â 
la fois au chapitre de Nevers, où l'auteur venait d'èlre 
reçu, et au recteur Mcolas Menuel, alors en fonction, 
et qui honorait le collège par son attitude ferme et 
digne au milieu des circonstances que l'on counait. 

Gui de Foutenay composa encore un j^rand nombre 
de poëmes, qu'il n'eut garde de conserver neuf ans en 
portefeuille, selon le précepte d'Horace. A peine sortis 
de sa plume, il les livrait à l'imprimem'. Il nous reste 
en ce genre une satire contre les prélats ennemis des 
lettres', un éloge des sept vertus cardinales', un épi- 
tlialame pour le mariage de Marguerite de Valois avec 
le duc d'Alençon', une pièce sur les obsèques que 



!. Cabinet des litre 
l"inai 18Sa. 

2. Gaido de Fontenajo Eituricens/s, De. malii/arîo ehendi rilu 
haminam prcst-ntis secali prelalis UUeraram osoribai et ineptii 
se munifieentiores exhibentibus , eum lerminort 
In-i". Paris, Robert Gourm ont, sans date. 

3, Guida de Fontenayo, De seplem virtalibi 
tkeoIngiciSj t/nataor auiem moraUbiis, i/uibas un 
Vivendi ditcipUnam , qia et denique more ax 
tari ab viciisifiie deterrcre debtwnus quam hreeissimU dm'Hmen- 
torum inxlriiciionîbu/i edocct. La marque (te ïl. Goui'inunt. 

(i> Gttidanisde Fo/tienaro£ilaric, Mpilhalaniium super eo/tnaùio 



r Fontenay, Ce travail est dalo du 



i exposilianeilla. 

, tribus «idelieet 
em bcne beatiqae 



IL 
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Louis \11 fît faii'e au duc Louis Sforce, mort |irisoniiier 
à Loches '. Ce sont de mauvais vers, sans génie et sans 
grâce, prétenlieiu quand ils ne rampent pas. Ils sont 
tous dans le goût de ce distique ad barbaristas, qui 
termine la cuiuplaîntede Louis Sforce : 

Non jacet uherior priesenii luce paltestra 

Quam modo Barbaricas quas tenet illa gregea. 

La prose de iiotre auteur ne vaut pas mieux. Elle 
est obscure, liérissée d'archaïsmes, pleine de méla- 
pbores einplialiques ou triviales. On voit un homme 
qui fait des efforts désespérés pour se soustraire à la 
platitude, mais qui ne connaissait pas assez les au- 
teurs pour atteindre l'élégance. Son industrie est de 
fourrer partout où il peut des locutions dérobées au 
répertoire tie Laurent Valia, et les plus iosolites sont 
celles auxquelles il s'attache de préférence. Rien n'est 
plus mérité que l'oubli dans lequel ses écritssout tom- 
bés, et nous ne les en aurions pas tirés s'ils ne don- 
naient la iûesure de ce que l'instruction littéraire était 
alors dans l'Université de Paris, et s'ils ne fournis- 
saient des traits intéressants pour l'histoire que nous 
avons entreprise. 

Eu terminant cette énumération de nos plus ancien- 
nes célébrités, il faut répéter ce qui a été dit au dc- 



magnatum ac iilustrissimnntm Caroli cl Mar^rita prineipu-m , ijni 
quidem ex ipectabHi et vlarisHma origine liti^era faicsiarum na- 
talia eantraxerunt , cain Oallnrum laiidibta simul et eorwii miilti- 
plieibiis triuDiphi). La marque de R. Gi>uiriir)nt. 

1 . Gttidu (k Foiitemiyo Bituriccnsii, De nbitu M'Virl tuiino!ci 
ipxia.iquc exeijuiis n serenhsimo Francoram rege iua gratta eate- 
bratit, La marque de ft, Gourmont. 
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but. Les fastes de la Sainte-Barbe primitive n'existent 
plus. Pour quelques noms qu'il a été possible de re- 
trouver, un plus grand nombre, et peut-être de plus 
de valeur, nous échappent. En fait de sujets distingués, 
nul collège ne surpassa le nôtre depuis que Martin 
Lemaistre Teut mis en renom. Au commencement du 
règne de' François P% quelqu'un put dire et imprimer 
que le parlement était peuplé de ses élèves, que les 
Facultés de théologie et de médecine se recrutaient par 
lui, enfin que tant de héros étaient déjà sortis de son 
sein, qu'on le comparait dans F Université au cheval de 
Troie*. Nous avons la preuve que cette glorieuse assi- 
milation lui fut conservée jusqu'au temps où éclatè- 
rent les guerres de religion?. 



CHAPITRE XIII. 

La Scolastique et les Elspagnols. — Jean de Celaya. 

Lorsque les querelles qui avaient agité la vie de 
Martin Lemaistre furent assoupies, le débat philoso- 
phique recommença sur un autre terrain. La doctrine 

i . Épître dédicatoire de Gelidius à Jacques de Gouvéa, en tête 
du traité De quinque universalibus, 

2. ce Quis nescit scholam barbaranam equum durateum passim 
vocari?» Leode^arii a Quercu oratiuncula Lutetix habit ^ Kala, 
octob,, cum auspicaturus esset Timxum Ciceronis in Atheneo bar» 
barano. Paris, 1557. 
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fut laissée de côté; on se mit ii examiner la méthode 
du moyen âge, et à trouver fuliles ses interminables 
distînclioiis. La langue ciéée pour exprimer les opé- 
rations d'une analyse qui descendait jusqu'aux atomes 
parut hideuse, comparée à celles des anciens, et l'on 
parla de revenir à une philosophie (|ui pût ne pas 
exclure la forme littéraire. 

Un professeur de Navarre prêcha !e premier pour 
celte réforme. C'était Lefèvre d'Étaples, homme d'une 
douceur angélique, vénéré de tout le monde à cause 
de son caractère, et le seul peut-être à qui il élait 
permis d'introduire une si grande nouveauté sans cau- 
ser de déchiremenls. 

Les convulsions des temps passés ne se renouve- 
lèrent pas; mais comme il s'en fallait que tous les es- 
prits fussent disposés à se laisser convertir par Lefèvre 
d'Étaples, il y eut une forte et longue résistance, dans 
laquelle les Espagnols se distinguèrent par-dessus tous 
les autres. 

Ces étrangers formaient dans la nation de France 
une tribu nombreuse et bruyante. Ils aimaient a ba- 
tailler, et lorsqu'ils s'étaient rendus les protecteurs 
d'une cause, ils la défendaient à outrance. C'est ce 
qu'exprimait très-bien un de leurs compatriotes à 
propos même de leur opposition en faveur de la 
vieille scolastique : ii Comme les nôtres sont d'in- 
vincibles chevaliers, ils tiennent feime dans le châ- 
teau de l'Ignorance; >i et le même auteur ajoute : 
« De cette façon , ils rendent à l'Université de 
Paris le détestable service de la ridiculiser aux 
yeux de l'Europe; car n'est-il pas devenu proverbial 
qu'à Paris l'on instruit la jeunesse à ne rien savoir, 
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sinon dire des suulses avec iitie intarissable loqua- 
cité' ? Ji 

Mais pourquoi les Espagnols avaient-ils embrassé ce 
parti? La iiouveaulé n'était pas ce qui les effrayait: 
ils en avaient dunné des preuves, même en matière de 
fui, et juMju'au sacrilège. Quinze ans avant le premier 
éclat de Lutber, plusieurs d'entre eux furent accusés 
d'avoir formé une secte a Paris, qui endoctrinait les 
écoliers et les excitait h violer l'hoslie dans les églises'. 
Aussi bien, tout ce qui s'était introduit depuis peu 
pour améliorer l'enseignement de la grammaire et des 
langues, ils l'avaient accueilli sans difficulté. Mais le 
livre fondamental pour l'étude de la philosophie était 
un abrégé de VOrganoit d'Aristole, composé par un 
certain Pierre d'Espagne'. Le cours des arts coiumen- 
çail par l'interprétation de cet ouvrage, et longtemps 
avant de l'expliquer, ou le faisait apprendre par cœur 
au\ enfants* ; c'était un véritable catéchisme. Ce fut 
assez qu'il portât le nom d'un compatriote pour (jiie 
toute entreprise contre la méthode à laquelle il 
servait d'introduction fût considérée par les Espa- 
gnols comme une atteinte à l'honneur castillan. Ils 
ne voulurent pas entendre parlei' d'un progrès qui 
ruinait une autorité dont ils étaient fiers pour leur 

Sainte-Barbe était l'un des collèges qu'ils fréquen- 
taient de préférence : la réforme de Lefèvre d'Etaptes 
fut repoussée de Saiate-fiarbe. 

1. J. h. yivés, /n pseadodia/eclicoi. 

2, Chronique d'Ilumberl Vellay, cbap, xxvi. 

3. Pelri Bisfiani summalx logtcalcs. 

4, Tliurot, 1)ë l'ori^amsadoii Je i'eoïeignenienl, etc., p, 94;- 
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Frauçois 1" venait de succéder a Louis XII. Notre 
collège, toujours eu veine de prnspérilé, voyait ses 
classes de pliilosopliie suffire à peine, i|uoiqu'elles 
eussent été doublées, au nonilire de ceux qui aspi- 
raient à les suivre. Cependant une concurrence re- 
doutable lui était faite par deux maisons voisines, 
Coqueret et Moutaigu, qui partageaient avec lui la 
clientèle espagnole. Dans Tune et dans l'autre les sub- 
tilités de Jean Major étaient enseignées et faisaient 
merveille. C'était peu que l'admiration causée par la 
doctrine : il s'y joignait une circotislance propre à 
toucber au cœur les auditeurs venus de l'autre côlé 
des Pyrénées. Le professeur de Montaigu était un Ara- 
gonais, celui de Coqueret un Valeucien. i,a direction 
de Sainte-Barbe craignit que ces liomnies en renom 
ne finissent par attirer à leur cours la totalité de 
leurs compatriotes : elle ne se donna plus de repos 
qu'elle n'eût fait la conquête de l'un d'eux, et elle 
gagna le philosopbe valencien , qui inaugura sou 
enseignement dans le vieil liôtel de Clialon à la rentrée 
de 151 5'. 

Ce professeur s'appelait Jean de Celaya. Fils d'un 
clievalier qui avait servi sous la reine Isabelle au 
fameux siège de Grenade, jamais il n'omit une oc- 
casion de vanter devant ses élèves sa noble origine, 



t. - F.KpIicii piinii Iraclatus summukruiii M. Pelri Uisfianî ex- 
posltio a ina(;Utro Juhanne de Cela3'a, Uyspaao de regno Valentie, 
édita (luiit regeret io raniatissimo coll^io de Cuqueret ]iro primu 
cursu, et ab euJeiti eniicleata in dJve Barbare einporio pro cursu 
secundo, etc. u à la iin du livre intituli' : Pccri U/spani siimmula 
logiatlcs, eum cxpnsitioniLus Johanais de Cclaja. Paris, J. Duprr, 
1K1H. 
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les exploits de son père, rillustratioii de ses pro- 
tecteurs ', parmi lesi^uels il comptait les Mendoza, 
les Cenlelle de Oliva, les Moncade, le prince don 
Juan d'Aragon '. Peu d'hommes ont eu d'eux-mêmes 
et de leurs travaux une opiuiou plus avantageuse. 
L'épilliète de resulutiisirnus , qu'il se fit donner, 
est vraie dans toute sa force, si on l'applique à 
l'imperturbable confiance qu'il avait en son mérite. 

Voici ce qu'il a osé écrire dans l'une de ses 
préfaces : « Je sais bieu que , si mes livres sont 
l'objet de la faveur universelle, c'est parce qu'ils 
sont clairs et faciles, parce qu'ils brillent à la fois 
par la doctrine et par la sincérité. On les explique 
dans tous les collèges; ils ont mérité de devenir ^ 
par la médiode qui y règne, la base de l'enseigne- 
ment'. » 

Il avait eu effet une facilité rare. Pour clair et mé- 
thodique, il peut avoir paru tel à des esprits aiguisés 
sur la meule où le sien avait reçu le fil ; mais sa doc- 
trine n'est que de l'érudition accumillée avec l'art de. 
trouver dans les textes même ce qui n'y est pas. En 
renchérissant sur le procédé de Jean Major, il composa 
une mixtion dans laquelle entraient à dose égale Oc- 



i . Adriani Galteri, ^ojorts mmiasterii manacbi, saper mi pre- 
eeptnrU de hgira, M. Joli, de Ce/aya, origine et moriun probilate, 
à la suite de Véùition des Posteriom de iSH. 

2. Déilk'aces de ses divers ouvrages. 

3. Prologue itu livie intitulé: Ctariisimi resoliiiisximique ae 
proinde doctluimi dnrCorix parisie/isù Joanriis a Celaya, Falenlîni, 
scripta <jaam brevissima pariter et absoUaisximit , adde eiiam cl 
omnium ijiiie hacunus scripla suai facile rlarisiima, in quarlum 
loliimrn tciiteniianim , eic. Valence, Juan Joffre, ISSS. 
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kham, Duns Scot et s 



' cela il 



lam, L)uns Scot et saiiil lliomas', el pour i 
afTicha la prétention d'un chef d'école. 

Quant à sa méthode, elle était celle de la secte con- 
tre laquelle Vives a épuisé le sarcasme dans son traité 
In pseudodialecticos . Lui-même a fourni plus d'un 
trait à cette curieuse satire, qu'il faut avoir lue pour 
imaginer à quel dej^ré d'aberration peut conduire le 
raisonnement lorsqu'il creuse sans fin la matière de 
la pensée. Les choses n'étaient plus les choses, et les 
termes pour les exprimer devenaient, par les liiiiites| 
dans lesquelles on renfermait leur acception, d'un 
usage presque impossible. Il n'était plus permis de dire' 
qu'une source commençait à couler deux ou trois 
lieures après qu'elle avait été mise à découvert, ni 
qu'un arbre finissait de fleurir au moment ou il avait 
perdu la plus grande partie de ses fleurs. Une phrase 
comme celle-ci fiominis quilihet asiuus n'avait pas le 
même sens que si quilihet asinus était placé avant 
kominis. La proposition astrum videns est amnis homo 
était fausse, tandis que la proposition onuiis homo videt 
fljirum était vraie. Que dire de ces théorèmes algébri- 
ques qu'on proposait aux élèves pour servir de ma- 



Argula, mirum eil, continet arte vias. 

Perviaa haie Ockbam, sublIlUsecta, Thoimataa 

losequitur studio : >ic via trina palet. 

Vers d'Adrien Gaultier, moine de Marmoutiers, à la fin du li- 
vre întïtulé : Expositfo M. Joh, de Celaya^ Fnlenttm^ in Ubrum 
PredieubUitim Porpkirii, cum qneslinnibiis ejiiidem secundum tri- 
plirem "iam beati Tlinmx, rcaliiim et nnminalium ; et à la fin : 
Edita duni rrgeret Parîiius in famatissimo colteglo dive Barbare, 
pTo tursii seeiindii. Paris, Hemnn Lefèvre, 15)6, 



118 niSTOIRK 

lière à leurs disputes : Desinit angélus itou A quodU- 
bet A et B angélus non esse; ou : Tantum ctijtislibef 
hominis praeter sortein, qaUihet non nsinus C et alte- 
rtim C ipsmsinet hominis nigriun rontingenter incipit 
esse. Était-ce là du golli ou du vandale? comme s'écrie 
Louis Vives. Mais la jeunesse s'imprégnait facilement 
de ce jargon, et à la .grande salisfaction des princi- 
paux, elle arrivait aux examens avec une science qui 
était toule dans la mémoire, el pleine de ressources 
pour ne jamais rester court. 

Jean de Celaya resta sept ans à Sainte-Barbe, le 
temps nécessaire pour professer deux cours complets 
de pliilosopliie. On ne saurait contester son immense 
succès. A la fin de chaque année il trouva des éditeurs 
pour imprimer ses leçons, et se fit donuer des privi- 
lèges pour protéger ses droits d'auteur, qui, bien loin 
d'avoir la perpétuité que quel(|ues-uns réclament au- 
jourd'hui, ne duraient alors que deux ans'. Ses le- 
çons furent répétées dans la première division du 
collège (Celaya était attaché à la seconde), répétées 
encore à Beauvais, à Coqueret, à Lisieus, suivies par 



1 . Il y a un privilège de cette sorte, décerné pai' le prévol de 
Paris, en léle de l'exposition de Porphyre indiquée ci-dessus 
Chevillier (De l'origine de l' imprime rie de Paris, p. 393), en aie 
un tout pareil, qui accompagne lea Jn.tolithrlia , autre traité de 
Celaya [lS17).que nous n'avons pas pu trouver {mais deux autres 
ouvrages de cette mùme année 1517 nous ont passé sous les yeun : 
1° Erposîtîo M. Jo. lie Celaya, Falcntlni, rn octn libros pkinicorum 
Aristotelh, riim ijiieslianibiis ejiiidem secitndum triplicem fiam 
henti Thamx , ri-itliitm et nominaliam , publié dum regeret In 
famaliasimo dii-e Barbare gymnash, pni eursu secundo. Paris, 
Bemon Lerèvro; ï" Expositin M. /"/(. ile Criaya, Falrtitinl, in 
qunUuiir Uhrns d» cn'h et nnindo Arisintelis , mm riiiesti/inihiis ejia~ 
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les novices de Marmoiitiers, -qui désertèrent, pour les 
entendre, les coiii-s du Plessis, où ils se rendaient 
d'habitude. 

Nous connaissons les professeurs qui fureul ses 
doublures à Sainte-Barbe. Il semble les avoir clioisis 
lui-même, en ayant soin qu'ils fussent dignes par 
leur naissance de marcher à côté d'un hidalgo comme 
lui. L'un élait un gentilhomme portugais sur qui nous 
aurons l'occasion de revenir, l'aulre un gentilhomme 
autunois du nom de Jean Quintin. Ce dernier publia 
en 1520 une seconde édition du commentaire que 
le maître avait attaché au traité des Prédicaments'. 
Comme il se permit de donner plus d'étendue au\ so- 
lutions des nominalistes, il compara son action à celle 
d'un désœuvré qui conduirait un filet d'eau à la mer 
afin de la grossir, et ce détour n'est pas le seul dont 
il ait usé pour qu'on lui pardonnât sa témérité. Tou- 
tefois les compliments qu'il adresse à Celaya peu- 
vent passer pour sobres relativement à ceux qui dé- 
corent les éditions données par Olaya lui-même. Un 
trait caractéristique de cette petite école est d'avoir 



dem, dédié ù Malliurin Morel. Paris, Hemon Lefèvrej rcimprîmé 
l'année suivante, 1SI8, sans changements. Il y a en outre pour 
1318 , une E.rpnsilia M. Jn. de Celdya, in libn>s jiristotelit de 
generatione et corruplione, et les Magna exponibîlia M. Jo. de 
Celaya, cam piirvis rjusdem , nuperrime impressa atifue ab eodem 
lue ïntegritali restititta. 

1. Expositi'' M, Joannis de Celaya^ faleniini, in librum pr/:- 
dicamentorum Jristotelis eum qmstionibw ejaidem secitndum liam 
triplicem , etc., novissime accuratiori lima révisa, eum nonnullis 
additionibus prn lur.idiori intelliggniia oie nominalium Joannis 
Qnïnlini Hedui , ejas discipiili; et à la fin : Dum regeret Parisiiix 
In faiiialisfimn callegiadive Bfirbare.Paris, Prégei4Calvai'in,1o20, 



120 HISTOIRE 

poussé la louange mèmcaii delà de l'hyperbole. Le 
philosophe valencien parlait de son génie avec tant de 
conviction, il se donnait pour l'autenr de tant de dé- 
couvertes, que ses auditeurs lombaient dans l'extase, 
plaignaient les générations auxquelles il avait manqué, 
et se demandaient sérieusement ce que devieritirait la 
science lorsqu'elle aurait cessé de s'exprimer par l'or- 
gane d'un si grand homme', ils forgèrent sur son 
nom l'adjeclif celaîque, pour désigner sa doclrine'. 

Bien des gens cependant tournaient en risée et ce 
naïf enthousiasme et le personnage dont l'outrecui- 
dance l'avait excité. Un professeur allemand, nommé 
Gervais Waim, prit la chose au sérieux et se fâcha. Il 
traita Celaya de charlatan, d'ergoleur qui n'était bon 
qu'à proposer des logogriplies, et |iour le lui prou- 
ver, Il le réfuta d'un bout à l'autre sur l'interprétation 
des Seconds analytiques', (^elaya répondit à Waim 
qu'il était un envieux, un âne, une brute, et qu'il ne 
fallait pas moins que sa prodigieuse ignorance pour 
avoir attaqué ce qui était au-dessus de toute critique*. 

1 . Épître Ae Jean Ribeyro fi maître Gontier, Parisien , son an- 
cien condisciple , après Vexplicîi du commeniaire de Celaya sur 
les Siimmalx de Pierre d'Espa{;ne, 

2. Épître de Bibeyro, à la lin du commentaire des P/ijjîfa; 
Vers de Gautier, moine de Miirniauiiers , et de Jean Richer, Séno- 
nais, 3 la suite du commentaire sur les Ej-po/iibil/a. 

3. Trarialiis mitiriaram Gervastî Waim, Suei-i; ejusdem qun- 
tioaes in libms posteriorum resatutwnam Philosnpht. Paris, Conrad 
Rescli, 1S19. 

4. Avis au lecteur, en tête du commentaire intitulé ; Expnsitio 
M. Joannis de Celaya , Valpntiaî, in lihrna prutrriorum Ariutnt&lis, 
cum ijueslionibus ejiisHem seriintlum parias Hanorum senteniian , 
T/inmx, Soir, Okam, Grfgnrii dp Ariminio et aliorum dnctonim 
nominalium , per .eundcm naperrime revisu et aacla; et à la fin : 
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La querelle se prolongea sur ce ton, envenimée à me- 
sure par les injures qu'y mêlèrent les élèves de l'uni 
el de l'autre. Jl n'y a pas d'apparence qu'elle ait eu' 
du relenlissement dansl'tlniversilé, trop occupée alors 
par les questions que firent naitre le Concordat et lai 
publication des doctrines de U'tlier. La Sorbonne 
alTecta de tenir la balance égale entre les deux an- 
tagonistes, en les mettant l'un après l'autre à sa 
léte dans l'année où ils reçurent la licence en théo- 
logie'. 

Celaya alla jusqu'au doctorat. Après qu'il eut mar- 
qué la dernière année de son séjour à Paris par la pu- 
blication d'un commentaire sur les Ethiques', il re- 
tourna n "Valence en 1524, emportant l'opinion qu'il _ 
avait régénéré pour des siècles cette pbiiosopbie sco- 
lastiqtic qui allait périr misérablement entre les mains 
de ses disciples. 

Pour achever de le peindre, nous dirons une chose 
qu'il fit à Valence, el qui lui assure sa place dans les-' 
annales du vandalisme. Voyant se propager le goAt' 
des antiquités, et mortifié peut-être de ce que les sa- 
vants s'adonnaient à la lecture des anciennes inscrip- 
lions plutôt qu'à celle de ses livres, il représenta.: 



Edita dam regeret Parisiiis, in famal'snimn cotlegio dive Barbara; 
pro airsii secundo, anno Dimini yiDXKl. Paris, Hémon Lerèvre, ' 

1 , Registre des licences en Snrhonne (Ms. de la Bibliothèque 
impériale, fonds Sorbonne, n° it'il), à l'an 1B22. 

2. jiurca exposilin clarîssîmi artium el théologie professoriSt 
moffttri Johannis de Celaja , Falentini , daetnriii parisiensrs , in 
decem libros Elhicoram Aristoieti', Argyropito Bysantio tradiictore, ' 
raiti ijuestionibus alqiie liiibiis varins difpcaltates morales et thenlo' 
girar eaodantibus. Paris, Einon Lefèvre et Pierre Viai'l , avec prî-i * 
vilége en date du 2 a\-ril 1523 (r, st.). 



comme une abomination que des citrétiens passassent 
leur temps à décliilTrer les monuments de l'idolâtrie. 
Il eut le triste avantage de persuader les autorités de 
Valence, de sorte que dans celte ville, ou abondaient 
les ruines de l'époque romaine, toutes les pierres por- 
tant trace d'écriture furent recueillies pour être em- 
ployées à la fondation d'un pout que l'on avait décidt^ 
de construire'. 



CHAPITRE XIV. 



Prîncîpalal de Jacques de Gouvéa l'st) 

cie Portugal à Sainr 



Les rois Jean II, Emmanuel et Jean UI, sous qui le 
Portugal devint si florissant par le commerce de l'Inde, 
furent des hommes pieux autant qu'amis des lumières. 
Les conquêtes de leurs navigateurs firent naître en 
eux moins la salisfactinn du gain que l'ambition de 
convertir à la foi les royaumes et les îles de l'Oiienl. 
Manquant de sujets pour une si grande entreprise, ils 
envoyèrent éludier à leurs frais dans les diverses Uni- 
versités de l'Europe, et particulièrement à celle de 
Paris, un grand nombre denfants, par le moyen des- 
quels ils comptaient former des missionnaires, après 



l.Nic. Antnnius, SibliotAeca hispana, t. I, p. K93; Xiinenn, 
S*critores etel n-yrtn de Valencia, I. I, p. 107. 
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qu'ils se seraient instruils eux-mêmes. Ces enfants ap- 
partenaient presque tous à la petite noblesse, fort 
appauvrie depuis que toute l'activilé du pays s'était 
tournée au négoce. Une famille de Gouvéa, (]ui avait 
des branches à Evora, à Réja et à Coïmbre, fournit à 
elle seule une douzaine de professeurs qui prirent Ions 
leurs grades à Paris. 

Le premier que l'on rencontre de ce nom est Diogo 
ou Jacques, qui fut surnommé l'Ancien dans notre 
Université pour le distinguer de plusieurs de ses pro- 
ches qui eurent le même prénom. On l'envoya en 
France du temps de Ctiarles VIII. Son epitaphe, qu'on 
voyait autrefois dans la cathédrale de Lisbonne', di- 
sait qu'il fut recteur à Paris, quoique son nom ne se 
trouve pas dans la liste des recteurs dressée par Du- 
boulay ; mais comme il y a dans celle liste une la- 
cune de 1500 à 1507, il est tout naturel de penser 
qu'il exerça dans cet intervalle de temps la magistra- 
ture dont ses compatriotes lui firent un titre d'hon- 
neur après sa mort. Il se fit ensuite recevoir docteur 
en théologie. Comme tel, Robert Eslienne l'a fort 
maltraité, parce qu'il fut des diverses commissions 
qui censurèrent ses éditions de la Ilible : 

Je leur présente en leur conclave aux Mathurins, » 
ce sont les paroles de Robert Estienne, « le Nouveau 
Testament par moi imprimé; et lors présidoient de 
Gouvéa et 1^ Roux, qui meportoient grande inimitié, 
gens fort ignorants, si non qu'ils sont assez cauteleux 
ouvriers à mettre embuscbes aux innocents. Ils voyent 
que c'est grec qui est imprimé. Ils demandent qu'on 



1 . Diogo Bai-bosa , Bihlimbi'i-n lii.iiinnn, t. I , p. 6fi6. 
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leur apporte le vieil exemplaire (le manuscrit). Pensez 

que c'estoit pour y lire ' ! « 

11 peut y avoir du fondement a ce reproche d'igno- 
rance en grec, parce que le temps où Gouv^a avait 
étudié n'était pas celui où le grec faisait partie de l'in- 
struction; mais l'accusation de perfidie ne nous pa- 
rait pas justifiée. Loin de là, elle est contredite par 
l'auteur lui-même, racontant dans un autre endroit 
que, lorsque Gouvéa et consorts parurent au grand 
conseil où le roi les avait convoqués pour cette affaire 
des bibles, ils provoquèrent le rire de Tassislauce » à 
cause de leurs noises tumultueuses, pour ,cc <|u'ils 
discordoient ensemble et estoient enflammés l'un 
contre l'autre. » Assurément des adversaires qui, dans 
un moment aussi solennel, donnent le spectacle de leur 
désaccord ne sont pas des gens bien cauteleux. Ils se 
laissaient entraîner par la passiou, de même que Ro- 
bert Estienne parlait avec l'amertume d'nn homme 
ulcéré par les poursuites dont il se voyait l'objet. 

Dans une pièce burlesque écrite sous forme de 
lettre', Théodore de Bèze a rappelé une certaine vi- 
site de la'Sorbonne à François 1", pour avoir l'occa- 
sion de dire que les cardinaux de la suite du roi se 
divertirent fort à la vue des sublimes docteurs qui se 
présentèrent « tout morveux et crottés; » et le nom 

1 . <> Les Censures des théologiens de Paris, par lesquelles ils 
avoient faussement condamné les Bibles imprimées par Robert Es- 
tienne», piiiB|)hlel réimprimé en partie dans la Nouvelle biogra- 
phie générale de Didut, art. Éiticnne. 

2. Epistola magislri Beneiiicti Passairantii rfsponsiiia ad corn- 
miisionem sibi datam a i-enerabili D. Petrn Lizrto, dans Maittaire, 
Fila Roberli Stephani , p. 73, 



I 
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de Gouvéa est rapproché de celte scène avec une iii- 
tenlioD marquée de malice. Mais ce n'est encore là 
qu'une insinuation sans portée. Les airs et la tenue de 
cuistre ne devaient pas être le fait d'un gentilhomme 
comme Jacques de Gouvéa, qui avait l'habitude de la 
cour. Pendant tout le temps qu'il passa en France, il 
eut accès auprès de nos rois pour les alTaires de sort 
pays ; « Il approcha et servit cinq rois de Portugal et 
quatre rois de France, » disait encore son épitaplie'. 

Si àcesgriers, articulés plutôt contre la Sorhonue 
que contre Gouvéa kii-mènie, on ajoute une appella- 
tion ridicule, celle d' avale-moutarde, sinapivorus , 
que ses ennemis en religion ramassèrent dans le vo- 
cabulaire des collèges', on aura tout ce que le siècle 
de notre docteur nous a appris à son désavantage , et 
conviendra qu'il ne devait pas beaucoup prêter 
le flanc au\ attaques pour n'en avoir pas essuyé de 
plus graves, quoiqu'il ait été mêlé à l'une des plus 
terribles luttes dont on ait mémoire. 

En 1516 le roi Emmanuel lui écrivit de venir con- 
courir pour une chaire de théologie, alors vacante à 
Lisbonne'. Il demanda et obtint la grâce de se sous- 
traire à cette invitation, ayant en tète uu projet dont 
l'accomplissement lui semblait devoir mieux servir 

1 . jilcançou e seniio a tincn reys de Portugal e qttatru de 
■. França, 

2. Epislola magrsiri Benedicti Pass/ipotitii. Théodore de *è»e 
Kiapplique ce méEne sobriquet à André de Gouvéa , neveu de Jac- 
T'^es, (Uns l'Histoire des Églises rérurmces, 1. 1, p. 28. 

, Francisco Leitao Ferreira , Nnihias chrottologicas da univer- 
I tidade de Coimbra, dans le recueil intitulé ; Cnllrccam dos ducti- 
? memorias da Jcademïa real da hisioria portagaeia, 
\ anuée IT29, part. 1, p. kSi. 
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les vues du priiice. il s'agissait d'acheler Sainte-Barbe, 
el d'y réunir tous les pensionnaires du gouvernement 
portugais. La réputation du collège était alors à son 
apogée. Incorporer ses jeunes compatriotes àla légion 
harbiste était, dans les calculs de Gouvéa, ajouter un 
nouveau stimulant à l'éuiulatiou, et d'un auLre côlé, il 
avait la conviction que ces mêmes enfants, jusqu'alors 
disséminés de côté et d'autre, s'ils étaient soumis à la 
même discipline et pourvus de la,méme instruction , 
formeraient un corps plus homogène pour la missîou 
à laquelle on les destinait. 

Mais acheter Sainte-Barbe offrait des dilTlcultés in- 
surmontables. Robert Dugast, de propriétaire des bà- 
Limeuls et du terrain qu'il était d'abord , s'était rendu 
propriétaire de l'établissement; il ne voulait s'ert des- 
saisir à aucun prix. Jacques de Gouvéa n'obtint de 
traiter avec lui qu'a titre de locataire fermier, et il 
connut par les procès qui naquirent tout de suite à 
quel homme il avait affaire. Entré en possession vers 
1520, il fut cité et condamné au Chàtelet dès le mois 
de février 1523, pour uu retard dans le payement de 
sou terme'. 

Voilà néanmoins notre collège ouvert ans Portu- 
gais, et placé par là sous la protection de leur roi. 
Quelques parcelles de l'or qu'on apporte chaque an- 
née des hides se détourneront sur lui , et contribue- 
ront à y rendre l'exercice encore plus actif et plus 
brillant. On sait cela dans l'Université; on en parle à 
la louange du principal à tpii est due cette bonne 

1. Vieil inventaire des titres de Sainte- Bac be, ajx Archives de 
l'Empire, S. 6351 bis. 
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rortiiiie. Lui cepeDdaut ne st* tient pas tranquille 
qu'il n"ail rendu son privilège régulier et durable. Il 
lait un voyage à Lisbonne, pour aller exposer au roi 
Jean III, successeur d'Emmanuel, <|ue, n'ayant aucune 
assurance pour le nombre des pensionnaires de la cou - 
ronue , il ne sait sur quel pied établir sa maison ; et 
ou lui accorde que le cliiFTre permanent de la colonie 
portugaise sera de cinquante élèves '. 

Cette Fondation est de 1526. Elle fut célébrée à 
Saiule-Barbe par des fêtes, par des vers, par des dis- 
cours où Ton associait dans un commun éloge le Vui 
Jean et le cardinal infant don Mpbonse, son frère, 
un prince que l'on trouvait toujours lisant du latin ou 
iu grec, et qui avait agi de tout sou pouvoir pour 
établissement des cinquante bourses'. L'Université 
s'enorgueillit d'une préférence qui la relevait aux yeux 
le l'Europe, et si l'on eu conçut quelque jalousie à 
étranger, on ne laissa pas d'applaudir l'bommage 
lublic qu'un roi puissant rendait aux lettres'. 

Jacques de Gouvéa est représenté par ceux qui ont 
^lë sous loi comme un maître vigilant et capable, 
plein de gravité, d'une probité à toute épreuve, et 
C|ui savait surtout entretenir dans la jeunesse te feu de 
l'émulation*. 11 est vrai qu'il vint dans un moment 

i . Ëpître de Jean Femel à Jaccpjes de Gciuvéa , en tèle du 
Hona hsplixrium . 

î. Épitre de Jean Fernel au roi de Portugal , en lête du Cos- 
Biellieoria. 

3, Épîlre de Vives au roi ,de Portugal , en tète du traité De 
tauiis corriiptarum art i uni. 

It. £|)iti'e de Ferael, citée ci-dessus; de Jean Gelidius, en tète 
du traite De ^uinque universalibus ; d'Anloine Pîu, en lole de sou 
coin lueD taire sur le troUiéme livre de Quintilien; Discours de 
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propice. Lorsqu'il prit le gouvernëmeiU Je Sainle- 
Barbe, la grande génération qui a rempli le seizième 
siècle de ses idées commençait ses éludes. I,e désir 
d'atteindre la perfection en tout genre embrasait les 
cœurs, et il n'y avait pas à pousser beaucoup des élè- 
ves qui ne cherchaient qu'à surpasser leurs maîtres. 
Le mérite de Gouvéa est d'avoir favorisé une ardeur 
qui était pour beaucoup de ses collègues un sujet 
d'eiïroi. Par là il attira chez lui ce qu'il y avait de plus 
distingué comme élèves ou comme maîtres, et son 
collège fut pfus que jamais une pépinière de grands 
hommes. 

La suite des actes de son administration se trouvera 
plus loin, quand nous aurons fait connaître les autres 
Portugais, la plupart ses parents, dont il fit ses auxi- 
liaires, après avoir été leur instituteur. 



CHAPITRE XV. 



Quatre neveuv de Jacques de Gouvéa l'Ancien, fils 
d'une sœur de celui-ci et d'un gentilhomme castillan 
de la maison d'Ayala , portèrent le nom de leur mère, 



Beltiago ù Coimbre, cite par Dio^ju fiurbosj, . 
t, I, p. 656. 
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1 pour la plus grande gloire de la Tamille. C'est de ceux- 
là qu'il faut parler d'abord. 

Martial de Gouv<?a, l'aîné des quatre, fut un pro- 
fesseur d'humanités de premier ordre. Il enseigna la 
rhétorique à Poitiers el à Coïmbre' ; mais auparavant 
il avait fait un long séjour à Sainle-Barbe. C'est là 
*|u"il débuta après son îiiceplio; il y fut attaché 
d'abord aux classes de grammaire, pour l'usage des~ 
quelles il fit imprimer en 1534 une grammaire la- 
tine sur le plan de celle de Donat", Lorsque commen- 
cèrent les cours du collège royal (depuis le collège de 
France), fondé par François 1", il fut l'un des audi- 
teurs assidus de Paul Paradis, le premier qui occupa la 
chaire d'Iiébreu. il se ht remaïquer par ce savant, au 
point que celui-ci, composant un traité de prononcia- 
tion, le mit sous la forme d'un dialogue enire Martial 
de Gouvéa et Matthieu Budé, et c'est Gouvéa qui fait 

leçon à Budé'. On ne se livrait pas en ce temps-là à 
l'étroit calcul d'après lequel nous voyons chacun ré- 
duire ses connaissances à la mesure du profit qu'il eu 
peut tirer, [Notre Portugais apprit l'Lébreu pour l'uni- 
que satisfaction d'augmenter les ressources de son es- 
prit. Son talent fut de composer des vers latins avec 
une facilité et une grâce que l'on comparait à celles 
d'Ovide. 11 eu avait fait un recueil dont Elie Vinet vit 
le manuscrit à Poitiers'. Egaré ou détruit, cet ouvrage 



1. Diogo Barbosa, Bibliollicça iusitona, t. 111, p. kOk. 
ï. 2n*tiluliones înoclo oreUionis partes. In-S". Paris 1H34. 

3, Failli Paradisi Vvneti, hcbiairarum titterarum rcgii inter- 
pretii. De modo legendi /icbraice dîalogus. ln-8o. Paria, GormODt, 
1S34. 

4. Lettre de Vinet à Sclioll, Hhpanix biblioiheea, 1. III, p. klS. 
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est perdu pour nous. Sa grammaire, quoique impri- 
mée, ne se retrouve pas non plus dans nos biblio- 
thèques. 

Après Martial venait André, excellent orateur, au 
dire de ses contemporains , et de ceux qui ont écrit 
dans les temps modernes comme on écrivait au siècle 
d'Auguste. En s'employant à seconder son oncle, il 
fil dans notre collège l'appreutissage d'un métier où 
Montaigne témoigne qu'il surpassa tous les autres. 
L'expression de l'illustre penseur est a qu'il fut, sans 
comparaison, le plus grand principal de France'. " Il 
avait laissé un gros volume manuscrit des discours 
qu'il prononça à Sainte-Barbe. Cet ouvrage, s'il existe 
encore, doit se trouver en Portugal, où l'ont vu ceux 
qui l'ont signalé '. Il ne nous reste d'André de Gouvéa 
que seize vers ïambiques, qu'il composa pour servir 
d'épilogue au cours imprimé de son professeur de 
philosophie'. Celtç pièce ne saurait donner l'idée de 
sou talent, car elle est d'une date après laquelle il 
améliora encore son instruction littéraire. Nous la 
citerons toutefois pour la curiosité du fait : 



Aadrex Goveani et Libri coUoijuium. 

Nefanda iniquœ cerno linguaj vulnera. 
Abire nollem, sed manere tempora 
Quieta; nam nunc non licet per invido 
Dolent (quod acre est) blateroues ethni 
Quod eïeam. 



*. Essais, 1. 1, ch. sxv. 

2. Diogo Barbosa, BibUotheca liisitana , t. I, p. 150. 

3. A la fin da traité de Gelidius, De quinque iinhcrsalibttF, 
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Imo te lit qucant attingere, 
Deum precantur ; nam voleiites ruribiis 
Inserere amomum, seminarunt stercora, 
Quse adhuc manu tatigî récusant, ni prius 
Crocos in hortis culliganl, quos omnibus 
Dédit legendos prwpotens Valentia. 
Subinde magtii litteranim principes 
Tuleie morsus, Adde quod solum boni 
Habent Catones ei protevvos judices. 
Ob id quid, oro, est qnod timere debeas? 
Loquaculos Be hujus, libelle, feceris. 



Nihil laboro; lœtus imo prodeo. 



Antoine de Gouvëa, le pliis jeune de la famille, a 
■nacé la réputation de ses aînés. C'est l'un de ces 
rares esprits qui Feront l'éternel ornement de laRenais- 
iànce. Il ne fut envoyé à Paris qu'après ses autres 
■ères, ayant été gardé longtemps par son grand-père, 
i aurait voulu voir continuer par lui la gloire ini- 
jBlaire de sa maison. Il a dit lui-même que, dès que 
ion oncle Jacques de Gouvéa l'eut fait boire à la 
uupe des Muses, il se sentit né pour un autre genre 
Me chevalerie. Il fut en effet le chevalier errant de 
D'éloquence et de l'érudition. Sa vie se passa en 
«yagcs pour aller proposer le combat aux profes- 
ieurs en renom. Il resta vainqueur de tous ceux qui 
essayèrent de se mesurer avec lui, Bordeaux, Tou- 
louse, Paris, Cahors, Valence, peuvent attester ses 
triomphes. Il n'attachait de prix qu'aux applaudisse- 
ments des Français, mettant notre pays au-dessus de 
bus les autres, et convaincu qu'il devait à l'air qu'on 
■ respire de s'être élevé au-dessus de ses compatrio- 
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les. Il ne se consola jamais d'avoir été contraint de 

le déserter dans les derniers lemps de sa vie'. 

De ïhou l'a mentionné dans son Histoire comme 
le seul à qui les doctes aîeiit accordé la gloire si rare 
d'avoir élé à la fois uo grand pliiiosophe, im grand 
jurisconsulte et un grand jioëte'. Sa réputation en 
pljilosophie lui vint de la lutte qu'il soutint contre 
Bamus, et dont il sera parlé cî-aprés. Comme ju- 
risconsulte, il est encore compté parmi ceux qui 
ont ouvert aux modernes l'inlelligence du droit ro- 
main. La première fois que Cujas l'enlendit expb'- 
quer le code, il fut sur le point de renoncer à l'ensei- 
gnement, tant il sentit son infériorité. Il ne se ravisa 
ensuite que parce qu'il reconnut que cliez son redou- 
table rival la persévérance n'était pas la compagne 
du génie'. 

Comme poète, Antoine de Gouvéa reçut les hom- 
mages de l'Europe eutière. Le Prussien Knobeldorf 
l'atteste : il fut aux yeux de tous le maître des maîtres*. 
Marc-Antoine Muret lui soumit en tremblant son pre- 
mier recueil, avec prière d'y introduire toutes les 
corrections qu'il jugerait convenables °. Ses vers latins 
sont en effet d'une grâce acbevée. Voici quelques 

i . Diogo Barliosa , £ibli<iilieca lusrtana , t. I , p. 291 ; Bayle , 
Dictionnaire hUlorique, Duboulay, Hîst. Uni»,, l. VI, p. 920, 

2. De Thou, Histoire universelle, t. V, p. 10t. 

3. Papirius Masson , cité par Barbosa, 

4. Épiire à Anloine de Gouvéa , à la suîle du poëme intitulé : 
Lutetix Parisîunim dcscriplin, aulkore Euslliatto a Knobeldorf, 
Praiheno. Paris, Wechel, 1543. 

9. Épigramme de Muret, dans le Flores epigrammatum ex 
optimif quibusr/ae auloribas diligriiur excerpti per Leodegarium a 
Q„rcu. 
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épigrammes du temps où, déjà professeur à Sainte- 
Barbe (il y enseigna dès 1 527), il perrectiounait ses 
études par la lecture constante des auteurs. 

Sur ce que son frère Martial lui avait demandé 
quelque chose de lui pour mettre dans son propre 
recueil : 

Frater amice, tibi nostro dare carmina libro 
Esset in argutum mittere ligna nemus. 

A son frère André, qui avait pris pour lui un lièvre 
envoya à l'adresse d'Antoine : 

Accepi, fraler, leporem, tibi ponitur : annon 
Id vere est leporem perdere et accipere ? 

Sur ce que Jacques de Teyve ne voulait pas croire 
qu'un élève d'esprit épais fût coupable d'un vol à la 
cuisine, dont il était soupçonné : 

Sepositas epulas média invenisse c 
A stupido fitcium Terius esse n 



Sepos 



epul. 



Nare valeie quîdem, mente c 



ivenisseculioa, 



B pUtO. 



A Clément Marot, dont il avait traduit en vers latins 
plusieurs pièces légères : 

Marotie, magnum os Caillas, 
E gallicis tuis bonis 
Latina si facio mala, 
[gnosce barbaro et liospiti. 

Nous citerons encore deux distiques de l'une de ses 
épîtres, pour prouver qu'Elie Viuet', et tous les bio- 

1 . Lettre à Schotl , déjà citée. 
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graphes après lui se sont trompés en ne donnant 
à Antoine de Gouvéa que deux frères, au lieu de 
trois ; 

Tres-vidi fratres, très inevidere sorores, 
Sorsque tiii partus ultima, mater, ego. 

Galiia très studiis florens ignobîlis otî 
Ceperat ; acceasi quartus et ipse tribus '. 

Ainsi un quatrième Gouvéa, de la brandie d'Ayala, 
se plaçait par sa naissance avant Antoine, et vint à 
Sainle-Barbe en môme temps que Martial et André. 
Quel était son prénom? Nous avons lieu de croire 
qu'il s'appelait Jacques, comme son oncle; du moins 
un Jacques de Gouvéa, appelé de Paris à l'universllé 
de Coïmbre, y régenta en grammaire de 1539 à 
1556 : il fut depuis professeur de théologie et cha- 
noine à la cathédrale de Lisbonne. On peut faire 
difficullé. toutefois de le rallaclier à la branche 
d'Ayala, dont tous, les membres étaient nés à Béja, 
tandis que lui naquit à Coïmbre', 

Un troisième Jacques de Gouvéa, neveu aussi de 
l'ancien, mais par un frère de celui-ci, *esl distingué 
dans nos fastes universitaires par le surnom de Junior. 
II fut pendant six ans principal de Sainte-Barbe. Tout 
ce qui le concerne aiu-a sa place dans l'histoire de son 
administration. 

Pour les autres Gouvéa qui firent leurs études à 



<. tous ceux qui précèdent sont tirés du'recuell 
, cliM Sébastien Gryplie , Antonii Goeeaiti epi- 



i. Ces vers . 
im|>rin)c ù Lyor 
ff-aïAmala. 

2. Leitao Ferrfiira, Nnlieias chronologicas da univertidaiie de 
Coimbra , p. 454 et suiv. 



DR SAINTE-BARBE. 



135 



I 



Paris, nous n'avons que leurs noms et la date du 
serment qu'ils prêtèrent à la Faculté des arts lors- 
qu'ils reçurent leurs lettres de scolarité. Rochet Simon 
jurèrent en 15'25; Daiuien, Jean et Michel, en 1527; 
Jacques Rodilguès en ir)33. Il est singulier que ce 
dernier soît indiqué sur le registre comme natif du 
diocèse de Paris. Entin, un Antoine de (jouvéa d'Evora 
commença un cours de pliilosopliie en 1542'. 

En dehors de cette plantureuse lignée, voici les 
noms portugais qui se présentent. 

Jacques de Tey ve, le Tei'ius nommé dans l'une des 
épigrammesqui précèdent. Il vint très-jeune en France, 
enseigna à Paris, à Bordeaux et à Coïmbre, et songea 
dans sa matiirilé à doter son pays d'une histoire en 
latin, dont il n'écrivit qu'un épisode : le siège de Diu 
par les Turcs. Ses discours et ses vers, réputés ad- 
mirables par les auteurs portugais*, et loués aussi par 
Théodore de Bèze', ne se trouvent point dans nos 
bibliothèques publiques'. 

Une étroite amitié, qui dura toute la vie, s'était for- 
^'jnée à Sainte-Barbe entre lui, Antoine de Gouvéa et 
'fiuchanan. Elle a inspiré à ce dernier un jeu d'esprit 
charmant* : 

Sii^tdquam, Goveane, fas mihi esset 
Invidere tibive Teviove, 



1. Duboulay, Hht. Univ., p. 920. 
ï. Barbnsa , Bîbiîolhcca liisitana, l. I, p. 702. 
3, Prérace de la secoDde édition de ses poésies légères, 
I Theod. Seix f^ezclii pnemaium eclfiio xecunda. Paris, H. Kstienne, 



W. Il s' 



t Tait u 



S. HfndecasylUibon liber 



e édiiion à Salamantjue , en 1 SS6. 
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Et te nostro ego Tevio inviderem, 

Et nostrum libi Tevium inviderem. 

Sed cum me nihil invidere sit fas 

Vel tibi, Goveane, Teviove, 

Si fas est quod amor dolorque cogit, 

Vobis imprecor usque et imprecabor, 

Uterque ut mihi, sed clto, rependat 

Hoc prjavum ob facinus malumque pœnas : 

Te mî Tevius invidere possit, 

Tu possis mihi Tevium invidere. 

Ambobus mihi si frui Ucebit, 

Cœlum dis ego non suum invidebo, 

Sed sortem mihi dî meam invidebunt. 

Il y a eu aussi à Sainte-Barbe un Manuel de Teyve, 
peut-être frère de Jacques, mais dont on ne sait rien, 
sinon qu'il suivit en 1528 le cours de mathématiques 
de Jean Fernel*. Cette famille était de Braga. 

Antoine Leytao, aussi de Braga, fut recteur pour 
le premier trimestre de 1553, tandis qu'il régentait 
en philosophie dans notre collège*. Il y occupa la 
chaire de physique dès 1547. Au mois de mars de 
cette année ses collègues de la nation de France Tin- 
vestirent des fonctions de procureur. Sa signature 
sur le registre de la nation est accompagnée d'une 
devise en grec dont voici le sens : « Je ne cherche pas 
à être riche ni ne fais de vœux pour le devenir. Mon 
choix est de vivre dans la médiocrité, où Ton est à 
l'abri des catastrophes*. « Il semble qu'il y ait là un 

1 . Ad omnimoda virtute prxditos juvencs , Joannem Ximenez , 
Emamielem de Ticvcs cœterosque condiscipulos, Jnannis Baptistx 
Litsitani exhortatio^ à la -fin du Monaiosphasrium de Terneh 

2. Duboulay, Hist. Unw., t. VI, p. 453. 

3. Où pouXotxai TrXouÔfilv {sic) oùS* edy^ouai, àXXa pioi eiTj Çîjv àiro 
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léclio du précepte gravé sur le piédestal d'une statue 
Ide la Sagesse, qui fut érigée vers le même temps à 
ICoïmbre, dans la salle des actes solennels de l'Uiii- 
■Terslté : Disce vii'ere in servitute et mûri in pauper- 
\tate '. 

Belchîor de Belliago, fils d'un financier d'AIfan- 

I dega, ne fut pas d'une nature à pratiquer la morale de 

ILeytao. Dès le collège il montra une inclination peu 

commune à brocanter de toute chose, et plus lard, 

quoiqu'il se fût voué à l'enseignement de la pliîloso- 

phie, il fit de sa cliambre, à Paris comme à Coïmbre, 

[ un véritable cabinet d'affaires : 

Belleago cunctas tractât artes commode, 

Has prœter unas quns docet; 
Nec fœiierator ulter illo doctior, 

Nec caupo quîsquam argutior '. 

On l'avait surnommé le Juif. Ce fut néanmoins un 
■homme de talent. Il subjugua le roi Jean 111 par son 
nloquence, se fit nommer évéque de Fez in partibas, 
■et desservit la cbapelle royale jusqu'à sa mort'. Nous 
■regrettons de n'avoir pas pu uous procurer un éloge 
■de Sainte-Barbe qu'il prononça à Coïmbre, comme 
Bdiscours d'ouverture, à la rentrée de 1548'. 

Antoine Pin, d'Oporto.né dans une famille obscure 

1* iXifiav [sic), \Lrith É^ov tsi {lie) xKxûv. Ms. de la: bibliothèque 
Hawirine, n" H 2682 A, fol. 32. 

1 . Ferdinand Deni^, Camoens et ses contemporains. 

2. Buchanan , Hcndcrasyllnbm liber, n" 9 ; cf. n"' 7 et 8. 

3. Bai'bosa, Libliothcva iiisilana , 1. 1 , p. 487. 

!i. De disr.iplinarum omnium sliidiis ad univenam academiam 
W-eoaimbriceasem oralio habita Kal. Oct. 1S48. In-i". Coinibi'e, J. 
[Aarrerius et J. Alvares. Cité parBarbosa. 



I 



138 HISTOIRE 

et pauvre, fut signalé pour ses heureuses dispositions 
à Jacques de Gouvéa, qui le fit mettre sur la liste des 
pensionnaires de la couronne'. Reçu maître es arts, 
il se siî^nala par l'enseignement des liumanités. Du 
cours qu'il professa à Sainre-Barbe en 1537 est sortie 
. la première interj)rétation complète qu'on ait eue du 
troisième livre de Quintilien. Imprimé d'abord à part', 
ce commentaire a été fondu depuis dans les éditions 
variorum, Antoine Pin se proposait d'élucider de la 
même manière le reste des Institutions oratoires. La 
tliéologie l'en (lélourna. Il retourna eu Portugal pour 
faire l'éducation du prince royal don Sébastien , et 
mourut évêc[ue'. 

Simon Rodriguès et Sébastien Rodriguès d'Azevedo, 
son frère, furent des gentiisbommes du diocèse de 
Vise» , dont nous retrouverons le premier parmi les 
fondateurs de la société de Jésus. Ils furent formés 
sous Jacques de Gouvéa l'ancien*. On ignore sî c'est 
à la pième famille qu'apparleriail un Pelage Rodri- 
guès'>^tabli dans l'une de nos chaires de philosophie 
en 1542'. 

Jean Ribeyro, de Lisbonne, se placerait dans l'ordre 
chronologique avant tous ceux dont on vient de par- 
ler. Il commença par s'adonner au commerce. Ruiné 

\ , Ëpître d' Antoine Pin à Jacques de Gouvéa, en tête de son 
commeotaire sur QuînlilJen. 

2. Nous n'avons jias pu nous procurer l'édition originale, qui est 
de 1 538 ; mais il y en a une léimpression textuelle dans le Quinti- 
lien édité par Oiien Petit, M. Ftibii Qaintidani ortitorû e/oquenti'i- 
Simi lie inslUiilione nraloria libri XII. In-fol. Paris, 1349. 

:i. Schoit, Hispaniaibibli'iiheca, t. III , p, kltS. 

4, Didgo Barbosa, Jiiblinch. lusitana. t. III, p. 7Î1. 

5, Dulwulay, Hisl. Unh., t. VI, p. 920. 
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dans un voyage qu'il fit en Abyssinie, il songea à se 
rapatrier avec les lettres, dont il n'avait jamais eu 
qu'une connaissance imparfaite'. C'était du temps du 
roi Emmanuel. U suivit les leçons deCoqueret, assista 
aux brillants débuts de Celaya dans ce collège, et 
s'attacba dès lors au professeur valencicn, qui fut 
pour lui comme une idole. Après avoir répété ses le- 
«ns de dialectique à Beauvais, il vint se confiner à 
Sainte-Barbe, lorsque Cehya y eut pris domicile, afin 
de s'imprégner de sa doctrine sur la métaphysique'. 
C'est à ses mains que fut confié le flambeau du ce- 
iaïsme, après la retraite du maître dans son pays. Ri- 
beyro le tint d'une main ferme pendant les premières 
Dnnées dn principalal de Jacques de Gouvéa', étant 
secondé dans ce soin pieux par un professeur cham- 
penois nommé Jean Papillon, d'abord son domesti- 
, qui mourut vingt ans après dans le poste éminent 
de grand maître de Navarre*. 

Il nous reste de Jean Ribeyro une curieuse lettre 

a'il écrivit en 1 51 7 à son frère Gonçalo Diaz, cham- 

t}ellan du palais, pour le] convertir à la philosophie 

Bl l'atlirei' à côté de lui dans ce collège nù il avait 

Irouvé le bonheur '. 

1 . fipître de Ribeyro à son frère , indiquée ci-aprè&. 

i. Ëpiire de Ribeyro A Jean Gontier , à la suite du Petrf His- 
\ai lummalx logicalei. ciiin txpositionibas Joannn de Celctya. 
iris, J. Dupré, 1313. 

3. Jean Gelidius, dans la préface de son [raîté De ijuiinjiw 
ileer sali bus. 

4. Duboulay, HUt. Unie., t. VI, p, 955; Laiinoy, Regii 
aporrx gymnasi'i hisi.fp. 698. 

5. Johannes Ribejrm Olisîponrnsis spectata indole adolescenti 
GoBsalo Jacobo, felicissimï iMsilaaorum régis a cubict 



CHAPITRE XVI. 



Hostilité de Mootsâgu. — La Barbare machje. 



Sainte-Barbe était déjàcélèbre, que Monlaigu, mal- 
gré deux siècles (l'existence, n'avait pas encore fait 
parler de lui. La dotation assez belle que lui avaient 
constituée ses fondateurs était tombée à rien par mau- 
vaise administration; les boursiers, maitres et élèves, 
s'en disputaient le misérable produit, et l'exercice des 
classes, si seulement il existait, n'était pas de nature à 
attirer la foule. Un homme de tête qui prit legouvei^ 
nement de la maison du temps de Charles VIII cbaii- 
gea du tout au tout cet état de choses. 

C'était un docteur brabançon appelé Jean Slandonck. 
Censeur sévère de son siècle, il vit avec effroi qu'on 
ne s'instruisait plus que pour la vanité, et que les beaux 
sermons dont retentissaient les églises ne palliaient 
pas même une corruption où les prédicateurs tout les 
premiers se montraient passés maSires. Pour remédier 
à ce mal, il résolut de régénérer le monde par des 
sujets qu'il formeraità la mortification en même temps 
qu'à la science'. Eu restaurant les études à Montaigu, 



fratrique son , à la suite du commeniaire de Celaya sur les P/i/- 
sica d'Aristotc. 

1 . Prolégomènes aux statuts des pauvi'es du collège de Moo- 
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il y annexa une communauté d'enfanls pauvres, qu'il 
soumit à une observance copiée sur les règles monas- 
tiques les plus austères. 

Porter froc et robe grise du drap le plus grossier, 
avoir la télé rase, faire à tour de rôle la cuisine, et à 
tour de rôle aussi laver la vaisselle, couler la lessive et 
balayer la maison, étaient les articles les plus doux du 
code rédigé par Jean Slandoock. Il fallait par toutes 
les saisons se relever de nuit pour assister à un office 
d'une lieure et demie de durée; il fallait (contrainte 
encore plus cruelle pour l'enfance) ne jamais se servir 
de sa langue que pour répondre aux interrogations; 
et les moindres fautes, épiées et dénoncées par une 
surveillance mutuelle, étaient suivies de corrections 
jusqu'au sang, car nulle part le martinet ne fut garni 
de plus de nœuds ni appliqué d'une main plus impi- 
toyable. 

La nourriture était à l'avenant. Cbacun recevait en 
entrant au réfectoire une demi-once de beurre pour 
accommoder le dîner, qui était servi sans assaisonne- 
tuent : un plat des légumes les plus vils cuits à l'eau, 
et un demi-hareng ou deux o-ufs durs. Jamais de 
viande, toujours du pain bis, et pour unique boisson 
l'eau tirée au puits de la cour. Érasme eut l'estomac 
détruit sans remède pour avoir tâté quelque temps de 
ce régime. Qui pourrait dire le nombre de ceux qui y 
. succombèrent? 

Les pauvres suivaient les mêmes leçons que les bour- 
siers et portionlstes, que par opposition à eux on ap- 



taigu, Ms. de l'Arsenal, Hht. lat., 137-128. Les détails qui 
anivent sont tirés de ce manuscrit. 
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pelait les riches; mais ils devaient se tenir tnndeste- 
ment et les yeux baissés, au bas de la classe, vers la 
porte, sous les pieds des curieux, quand il en venait 
du dehors. Lorsque le régent descendait de sa chaire, 
ils étaient reconduits dans des salles à part. A part 
aussi étaient leurs chambrées et leur réfectoire. Tout 
enfin dans leur discipline élait fait pour les pétrir 
d'humilité, en les exposant sans cesse au mépris des 
autres. Dès le premier jour ils furent salués du sobri- 
quet de capettas, à cause de la forme de leur fi-oc, et 
sous ce nom ils ne cessèrent plus d'être en butte aux 
moqueries et aux injures. 

Admirable aml>ition de la jeunesse en ce temps-là ! 
Le savoir acheté au prix de tant d'avanies fut envié 
comme un bien que se disputèrent d'innorhbrables as- 
pirants. Standonck, en sacrifiant toute sa fortune, en 
puisant dans la bourse de l'amiral de Graville, était 
parvenu à assurer l'entretien de quatre-vingt-quinze 
élèves. Touché par le désespoir de ceux qu'il était 
obligé de refuser, il s'adressa à la charité publique, 
et ramassa de quoi en nourrir jusqu'à deu\ cents'. 

Par une sage constitution, il' assura l'harmonie des 
deux corps qui devaieul désormais composer son col- 
lège. H y eut deux chefs à Montaigu : l'un, sous le 
nom de père, exerça l'autorité sur les pauvres, l'au- 
tre fut un principal qui gouverna d'après les anciens 
statuts la communauté des riches; mais l'administra- 
tion fut une. Les deniers, sans distinction de prove- 
nance, allèrent dans une seule caisse, et les affaires 



1 , Amoi'tissenient accordé par I/juis XII i Munlajgi 

IQOS (v. st.], aux Archives de l'empire, S. 65â». 
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I d'intérêt furent traitées dans uu conseil où les 
I "vres eurent de beaucoup la prépondérance. 

Bourse commune, études communes : c'est par ce 
lien que les deux élémenls si opposés du nouveau 
Monlaigu adhérèrent l'un à l'autre, au point qu'ils fi- 
nirent par se confondre entièrement. Les causes d'hos- 
■ lilité tournèrent au profit des études. L'émulation fut 
f incroyable. Dès 1 500 le collège de Jean Standonck 
s'était élevé au même rang que Sainte-Barbe; il pri- 
mait tous les autres de Paris, il attirait à ses exercices 
le plus grand nombre des étrangers. 

Un développement si rapide força d'accroître d'an- 
lnée en année 1^'étendue de la maison. On avait com- 
Imencé par y annexer une ou deux petites propriétés 
arliculières contre lesquelles elle s'appuyait sur la 
Srue Sainl-Sympliorien'. Elle occupa bientôt tout le 
!Ôlé méridional de cette rue, par l'adjonction des 
leux hôtels de Vézelay'. Le terrain du Château-Feslu, 
f qu'elle possédait de l'autre côté, sur le territoire ac- 
tuel de Sainte Barbe, fut converti en jardin pour la 
récréation des capettes : ce fut le royaume des pau~ 
vres DU den bas, que l'abbé de Sainte-Geneviève 
permit de réunir à Montaigu par une galerie élevée 
sur des poteaux'. On affecta de même à l'usage des 

(théologiens l'autre jardin, plus petit, qui était con- 
ligu à l'hôtel de CbaloU; de sorte que Sainte-Barbe 



nlMfà, 



1. Bail de Stantlonck avec Sain te^ene vie ve e 
!S de l'empire, S. 1493, n» 3, 

, Contrats du 13 avril 1310 et du 7 mars 1512 (v. st.), Archi- 
ves de l'empire, S. 6315. 

3. Acte du 27 novembre 1500, Archives de l'empire, S. 6S16, 
n liasse 1 1 . 
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fut comme enclavâe daus Montaigu, l'ayant à la fois 

devant elle et sur l'un de ses flancs. 

Grande mortification pour elle quand elle se sentit 
pressée de la sorte par les progrès incessants de son 
voisin. La guerre aurait certainement éclaté dès le 
premier jour, sans les précautions de Standonck pour 
fonder une amitié durable entre les deux établisse- 
ments. Ce docteur, en effet, n'aurait voulu pour rien 
au monde que sou succès devint une occasion de 
scandale. Il entendait faire du nouveau en respectant 
tous les intérêts, en ménageant toutes les susceptibili- 
tés. Noti'e collège fut le modèle qu'il proposa sans cesse 
à ses élèves : il copia ses règlements d'études', il ac- 
cueillit sa doctrine pbïlosopbiijue et favorisa l'échange 
des professeurs entre les deux maisons; il trouva 
même bon que de l'une à l'autre on suivit certains 
exercices qui sortaient de l'ordinaire, à ce point que 
la règle des pauvres leur permettait de fréquenter 
Sainte-Barbe et d'y aller, avec la permission du su- 
périeur, sans leur capette, comme s'ils eussent été 
chez eux'. 

Mais ces rapports de bon voisinage allèrent s'afiai- 
l^lissant après la mort de Jean Standonck. L'enivre- 
ment de la propriété dissipa, du côté de Montaigu, la 
mémoire de ce qu'on devait à Sainte-Barbe ; on affecta 
la souveraineté de la rue Sainl-Symphorien, que la 
ville avait permis de fermer par une barrière à l'en- 

i. I Et a prins Icilict collège de MonUigu tout son exercice et 
fondement dudict collège de Sainte-Bai'be. •> Procès-verbal d'une 
visile judiciaire en 1559, Ardûves de l'empire, S- 6S16, 
liasse ]1. 

S. Statuts des pauvres, dans le Ms. de l'Arsenal, déjà cite. 
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droit où finissaient les biitiinents de l'hôtel Clialon'. 
On prit des airs de proleclion à l'égard de la pédago- 
gie qui n'avait ni exislence officielle ni revenu assuré, 
et où l'exercice élait exposé à cesser d'un jour à l'au- 
tre par la fantaisie d'un propriétaire ou d'un princi- 
pal. Dès lors Montacutiens et Barbistes se visitèrent 
moins volontiers. Le dédain d'un côlé, l'irritation de 
l'autre, aiguisèrent dos mots piquants qu'on s'envoya 
par les fenêtres. A l'avènement de Jacques de Gouvéa 
l'aigreur avait atteint son dernier terme, 

La rue qui séparait les deux colléfres n'élait pas des 
plus fréquentées de Paris, ni des plus propres. A la 
noire nuit elle devenait un de ces repaires où les vo- 
leurs allaient concerter leurs mauvais coups'. Jamais 
peut-être, depuis qu'elle existait, le balai n'y avait 
passé. Les ordnres de toute sorte y formaient une li- 
tière épaisse d'où s'exhalait pendant l'été l'odeur la 
plus fétide. Pour l'assainissement du quartier, le corps 
de ville décréta en 1522 qu'elle serait pavée immé- 
diatement*. Sainte-Barbe et Montaigti firentj chacun 
pour leur paît, les frais de celte opération, qui fut, 
contre les prévisions de l'édilité, un remède pire que 
le mal. 

Il faut nommer les choses par leur nom. Les urines 
de Montaigu s'écoulaient d'ancienneté sur la voie pu- 
blique, et s'infiltrant par le sol meuble qu'avait formé 



1. ÂuroHsation donnée le d décembre 1500, par Nicnlas Po- 
tier, prévôt des marchands. Archives de l'empire, S. 6516, 



S. n Les mauvais garsons et rihleurs qui ont 
n îcelle rue. » Acte cité dans la note précédenlc, 
■i. Barliaromachia f iniliqiiée ci-apri-s. 
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l'entassement des ordures, elles gagnaient les profon- 
deurs de la lerre. Lorsqu'il y eut du pavé, elles séjour- 
nèrent à la surface et s'en allèrent, à cause du niveau 
mal établi de la chaussée, former devant Sainte-Barbe 
des mares infectes. Aux plaintes portées par Gouvéa 
furent rendues des réponses évasives, sous lesquelles 
les Montacutiens dissimulaient une satisfaction perfide. 
Il Que veulent ces Espagnols?» se disaient-ils entre eus ; 
« leur sang déjà recuit prendrait feu au voisinage d'un 
foyer comme le nôtre. Nous leur envoyons de l'eau 
pour les empêcher de flamber, et Us font les mécon- 
tents ! >i 

Lorsqu'il fut bien certain qu'on n'obtiendrait rien 
de la complaisance de Monlaigu, et qu'on eut consi- 
déré que les lois de police, imparfaites comme elles 
l'étaient alors, ne donnaient pas à espérer mieus d'une 
action judiciaire, le principal de Sainte-Barbe ouvrit 
l'oreille aux. suggestions de la violence. Son sommelier 
lui ayant remontré qu'il était possible de renvoyer la 
pesle au lieu d'où elle venait, qu'il n'y avait pour cela 
qu'à retourner la pente du pavé en sens inverse, enfin 
que cet ouvrage s'exécuterait aisément dans la lon- 
gueur d'une nuit, tous les gens de service furent em- 
brigadés sous ses ordres et se mirent à la besogne 
après le couvre-feu. Ils travaillèrent avec assez de pre- 
caulion pour n'être point entendus, mais pas avec 
assez de promptitude pour avoir terminé quand vint 
l'aube du lendemain. 

On peut juger quel effet produisit dans l'autre col- 
lège la vue des terres remuées et des pavés mis en tas. 
Les capeltes, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, 
eurent la fibre agitée d'un même frémissement, tant il 
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reste de place pour la colère dans les âmes qu'on s'ef- 
force de façonner à une humilité surbumaînc ! 

Leur supérieur élait alors le fameux Notil Baide, 
Naiàlis Betia, dont le nom ouvre la liste des grands 
persécuteurs du seizième siècle. Homme irréprochable 
dans ses mœurs, mais d'une humeur emportée, plu- 
tôt que de tenter les voies de la conciliation, il laissa 
la résistance s'ot^aniser dans son collège. Montaigu 
isvait deux portiers, gardiens de la même loge. L'un 
d'eux, qui dut à sa prudence le sobriquet d'Ulysse, 
prit le commandement et ordonna les préparatifs. 
Des pierres furent montées dans les chambres pour 
accueillir les ouvriers qvii se présenteraient dans la 
rue la nuit suivante. 

Ceux de Sainte-Barbe, ayant eu soupçon de cela, 
se pourvurent en conséquence. Avec la batterie de 
cuisine ils se firent des armes à l'épreuve de ce qu'on 
leur jetterait d'en haut, et pour le cas d'une attaque 
corjw à corps, ils se couvrirent du portier de la maî- 
«m, qui était un colosse de stature et de force, l'arce- 
qu'il avait un œil de moins, on l'appelait Polyphéme. 
Les élèves attendirent dans leurs lils le signal qu'on 
fêtait convenu de leur donner, si leur concours était 
jugé nécessaire. 

S'il fallait en croire l'unique relation qui nous reste 
de l'événement, uue première volée de pien-es serait 
partie de la rue dans les vitres de Montaigu. Mais 
quelle foi ajouter à un récit qui est l'ouvrage d'un 
Montacutien, et comment supposer que des gens dont 
la mission était d'achever aussi secrètement que pos- 
sible la besogne de la veille, se seraient mis à décou- 
vert par une provocalion si maladroite? Il est bien 
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plus vraisemblable iiiie les capettes, conformémenl 
aux dispositions prises de leur côté, firent usage de 
leurs armes dès qu'ils entendirent le bruitdes pioches. 
Ce fut de toutes les fenêtres une telle gréle que les 
Barbistes en furent accablés. Vainement ceux-ci appe- 
lèrent dans la rue les domestiques de Montaigu, qu'ils 
reconnurent à leurs voix parmi les assaillants postés 
aux fenêtres, l'olyphème provoquant Orion (Orion 
était l'autre portier, compagnon d'Uljsse), celui-ci 
ne répondit qu'en ricanant de l'inapuissance de ses 
ennemis. Les nôtres durent abandonner la place. 

A la nouvelle de leur retraite tout le monde est sur 
pied dans Sainte-Barbe. On court se retrancher dans 
une tour qui terminait la façade du vieux manoir 
féodal. Des meurtrières et du comble partent des pier- 
res, des pots cassés, même des llèches, car on avait 
trouvé dans les greniers quelques vieilles arbalètes du 
temps de la guerre des Anglais, l'as une vitre ne reste 
entière dans les châssis de Montaigu. La chapelle se 
trouvait être en face de la tour : un trait y pénètre et 
endommage le crucifix posé sur l'autel. Les capettes 
sont exaspérés par ce coup sacrilège. Ils ne peuvent 
entamer la forlification derrière la(|uelle se dérobent 
leurs adversaires; les fenêtres du grand corps de logis, 
qu'ils voudraient briser par représailles, sont trop loin 
de leur portée. Leur rage s'en prend au four, qui, posé 
en saillie du côté de leur petit jardin, arrondissait de- 
vant eux son abside lézai'dée par le temps. Leurs 
projectiles font voler la couverture en éclats, la voûte 
crève, et le boulanger éperdu prend la fuite eu lais- 
sant la fournée qui cuisait s'abîmer sous un monceau 
de décombres brûlants. 
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Alors un cri poétique s'ed 



I paru 



i les Barbistes : 



cf Dirigeons contre leur Bacchus l'attentat qu'ils ont 
commis sur notre Gérés! jj Ht tous s'Introduisent par 
escalade dans le jardin de Montaigu, brisentles treilles, 
arraclient les pieds de vigne, et ne se retirent que 
lorsqu'ils ont fait litière de tout ce qui garnissait le sol 
et les murs. 

Ainsi se passa ce combat nocturne, où des deux 
parts on se fit tout le mal que peuvent se faire des 
ennemis qui se combattent sans s'aborder. Les Mon- 
taciitieus, plus endommagés parce qu'ils présentaient 
à l'attaque un front plus étendu, l'appelèrentla Barba- 
romachie. L'un d'eux scanda sur ce tragique sujet un 
méchant poème, d'où sort en entier le récit qu'on 
vient de lire'. 

l.,orsque le jour permit de constater les dégâts, et 
qu'à l'ai-deur belliqueuse eut succédé l'abattement qui 
est la suite ordinaire des voies de fait, les directeurs 
des deux collèges en vinrent à ce par quoi ils auraient 
dû commencer. Ils parlemenlèrenl, et conclurent un 
accord qui rétablit la paix pour une trentaine d'années. 
Il fut convenu que l'on pratiquerait sous la rue Sainl- 
Symphorien un égoùt souterrain |>our conduire les 
eaux immondes de Montaigu dans le jardin contigu à 
Sainte-Barbe; là elles se perdraient dans un puisard 
creusé à cet effet. La police, qui n'était pas intervenue 
dans le débat, ne fut pas non plus consultée pour le 
traité qui y mit fin*. 



1. Celte pièce fait partie du recueil intitulé, Nicotai Parvi Bel- 
hsanensis syhx. la-k'. Paris, Jean Gorniont, 1522. 

2. Pi-ocès-verba! d'une visite judiciaire, déjà cité. 
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CHAPITRE XYII. 

La Renaissance à Sainte-Barbe. — Cordier. — Strébée. •— Bachanan. 



L'Université de Paris ressentit sous Louis XI les 
premières atteintes de la Renaissance ; elle ne la subit 
complètement qu'au milieu du règne de François F'* 
Il lui fallut ainsi plus de soixante ans pour passer de 
l'esprit du moyen âge à l'esprit moderne, moins sou- 
ple en cela que les écoles de l'Allemagne, qui dès le 
commencement du seizième siècle étaient déjà con- 
verties. Mais c'est chez elle qu'avaient pris naissance 
les habitudes auxquelles il s'agissait de renoncer : elle 
eut naturellement plus de peine à s'en défaire; n'a-t-on 
pas écrit d'ailleurs qu'en toutes choses les Français 
sont arrivés les derniers ? 

Commençons par bien distinguer les procédés hh 
tellectuels des deux époques. 

Le moyen âge eut la curiosité et une grande puis- 
sance de réflexion ; il manqua du génie observateur 
et du sentiment critique. La science, dont il ne com- 
prit que le côté spéculatif, fut pour lui comme les 
choses créées, dont on se sert sans chercher k en faire 
de pareilles. Il crut fermement que tout ce qu'on pou- 
vait savoir avait été écrit ; les livres de l'école en con- 
tenaient le dépôt: il ne s'agissait plus que d'en tirer 
les conséquences par le raisonnement. 



I 



* 
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La RenaiitsaDce dous apparaît au contraire comme 
l'évoiulioD des esprits rameués par un instinct tout 
praticjue dans la voie de la reclierclie et prenant leur 
cûurse à la conquête du libre examen. Son applica- 
tion fut de voir et de comprendre avant de raisonner; 
et comme elle se prît d'abord aux œuvres littéraires 
de l'antiquité, pour premier résultat, elle déclara fausse 
la science qui avait prétendu jusque-là en donner la 
clef. Les exercices sur lesquels se fondait l'instruction 
première n'étaient que futilités et radotage. Pour par- 
venir à l'intelligence des auteurs, il ne suflisait pas 
d'avoir disputé sur la grammaire : il fallait reconstituer 
le monde au milieu duquel les auteurs avaient vécu. 
Grande stupeur de nos lettrés lorsque les premiers 
travaux accomplis sur cette donnée leur furent ap- 
portés d'Italie. Eux, les savants en ux, les dignitaires 
du peuple latin, on leur prouvait qu'ils n'entendaient 
rien au latin. La plupart aimèrent mieux s'en rap- 
porter à leurs diplômes, qui témoignaient du contraire. 
Quelques-uns seulement, par un effort de modestie el 
de bon sens, arrivèrent au sentiment de leur insuffi- 
sance, eurent le courage de désapprendre pour s'in- 
struire de nouveau. C'est par ceux-là que le feu sacré 
fut allumé sur la docte montagne. En peu de temps il 
incendia la jeunesse; mais il manquait de trop d'élé- 
ments pour être prompteraent efficace. On est mau- 
vais apôtre de la doctrine qu'on n'a recueillie que de 
loin. Les protiesseurs n'avaient pas la connaissance 
approfondie de ce qu'ils voulaient enseigner; un 
mode d'exposition tout nouveau était à créer, et les 
livres qui les auraient aidés dans celte partie difficile 
n'étaient pas faits. Forcés de se servir des vieux in- 
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striiiiients , ils n'aboutirent qu'à une ébaucbe de ré- 
forme. Les élèves qui sortirent de leurs mains , non 
plus que ceux des deux ou trois générations subsé- 
cjuentes, n'eurent le bonheur de s'abreuver à la source 
pure de l'antiquilé. 

Néanmoins le progrès était continuel; chaque année 
voyait tomber quelque chose de la rouille accumulée 
sur les esprits. A l'avènement de François I", pas un 
rbétoricien n'aurait trouvé dignes de lui pour l'érudi- 
tion et pour le stvle les écrits des auteurs les plus 
recommandés du siècle précédent. Plusieurs parmi 
les maîtres étaient sur le point de rivaliser avec les 
bons littérateurs de l'Italie et de l'Allemagne. Relevés 
par l'opinion de l'infériorilé où ils avaient été tenus 
jusqu'alors à l'égard des professeurs de philosophie, 
ceux de grammaire et d'humanités ne se recrutaient 
plus que parmi l'élite des collèges. Entre 1 525 et 1 530, 
le but auquel on aspirait depuis si longtemps fut at~ 
teint ; le véritable enseignement classique prit posses- 
sion de toutes les chaires. 

Malhuriu Cordier, Strébée et liucbanan achevèrent 
à Sainte-Barbe cette heureuse transformation. 

Vbicumque doceùit Maturiiius Corderius , fîorebunt 
honœ littene. Cet exemple de la grammaire de Junius 
Kabirius montre que le mérite de Cordier l'ut de ceux 
i|ui passent en proverbe'. Le seizième siècle ne se 
trompa pas dans son appréciation, s'il est vrai que le» 
bonnes études dépendent de la façon dont les éléments 
ont été enseignés. Cordier fut l'idéal du professeur 



1 . lie nctn nralioi 
tionc adverbioruiii . 



, cap. c De 
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'ëlémen taire. Il aimait l'piifance et savait se faire com- 
prendre d'elle, parce que pendant de longues années 
en avait étudié l'esprit avec la profondeur d'un 
philosophe. Son principal effort lut d'apprendre à 
iwnser dans la langue dont on avait à faire usage. Il 
ne trouvait pas bonne l'obligation de parler latin im- 
posée à tout le monde dans les collèges, car, pour les 
commençants, le seul moyen de s'y conformer était 
iie travestir en latin les locutions de la langue vulgaire, 
et par là iiscontractaient des liabitudes vicieuses, aux- 
quelles il leur devenait plus tard impossible* de se 
soustraire. Il pensait aussi que, si les maîtres avaient 
pu faire leur exposition en français , ils auraient eu 
l'avantage de se faire mieux comprendre et de trouver 
soit des rapprochements , soit des contrastes plus 
propres à mettre en évidence le véritable génie du 
latin'. Quant à l'babitude de penser en latin , elle de- 
vait venir, suivant lui, par un commerce fréquent 
[Vec les auteurs et par la composition. Aussi donna- 
t-îl une grande importance à l'exercice du thème , 
appelant ainsi, non pas la traduction littérale d'une 
Diatière française en latin, mais le développement d'un 
sujet proposé. Il en dictait souvent, et après la dictée 
H lisait et commentait divers passages des bons au- 
teurs ayant trait à la circonstance, afin (|ue les en- 
fants vissent dans quel cercle d'idées ils devaient se 
renfermer et par quels tours ils atteindraient la phy- 
sionomie du style antique*. 



Maturini Cortlcni De comipli i 
'.4oqtieitrtr railoiic liber uniis, Prêrace. 

Avis du libraire en tète du livre intitulé, M. T. Cieeronis 
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Les préjugés qu'il avait à vaincre l'empêchèrent 
longtemps de donner uses idées toute l'extension qu'il 
aurait \oulu; mais il acquit plus d'assurance avec 
l'âge, et à la fin, ayant rompu les liens qui ratta- 
chaient à l'Université , il fonda sa méthode d'ensei- 
gnement sur l'étude simullanée du français et du latin. 
F.n 1528, il passa de Sainte-Barbe dans la Société de 
Navarre' ; mais l'étude de la théologie ne lui plut pas. 
]| y renonça bientôt pour aller, probablement à ta 
sollicitation des Foiitenay, enseigner dans un collège 
qui avait été institué récemment ii Nevers. 

Les poésies d'un Barhiste rappellent à plusieurs re. 
prises que Cordier redressait le caractère et la conduite 
de ses élèves avec autant d'attention que leur langage. 
Voici un distique sur ce sujet : 

Cordatus lîiiguie, morum vitceque magister, 
Corderiiis censor crimina cuncta notât'. 



Nous avons son oraison funèbre en une phrase dâ 
Théodore de Bèze, qui dit plus qu'un long discours ; 
(( Fort bon personnage, de grande simplicité et fort 
soiigneu\ de son estât ; lequel a usé sa vie en ensei- 
gnant les enfanstant à Paris qu'à Nevers, Bordeaux, 
Genève, Neufcliastel, Lausanne, et final^nent de re- 
chef à (ïenève, où il est mort en l'aage de quatre- 
vingt-cinq ans, instruisant la jeunesse en la sisième 
classe'. « 

rpistolarum famitîarhim liber sec iiiidin , lum lalina et galliea iit- 
Icrpreiaihne. Jd-12. Paris, Maihieu David, 13S3. 

1 . Launoy, Regii Nai/arr^ gym/ia.iii hislorin, j>. 40J1. 

2. Joh Fiilldj Epigrammaiiim, lib. 1, 

'à. Histoire de la vie et «le la mort de M. Jean Calvin, 1 H&k. 
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Jacques Louis, natif d'Eslrebay en Ardennes, d'où 
on hii a forgé le nom universitaire de Strehœus ou 
Strébée, commença par être im domestique de col- 
lège, mais plus avancé en doctrine que ceux dont il 
décrolait les souliers. Ses maîtres furent Cicéron el 
les philosophes grecs, clie/. lesquels il chercha surtout 
les secrets du style. Le premier en France, il posséda 
ce latin précis dans les termes, limpide, élégant 
qu'on dirait dérobé à l'antiquité : supérieur en cela à 
Guillaume Budé, qui ne sut pas toujours éviter ia re- 
cherche et robscurité. Cependant le nom de Budé est 
partout, et celui de Strébée nulle part, si non en tête 
de se& livres et dans les écrits de ses élèves. Il s'attira 
de son temps l'estime de tous ceux qui le connurent, 
lîans parvenir à aucun des avantages qui préparent les 
faveurs de la renommée, lin homme pauvre et à qui 
manque le savoir-faire a rarement obtenu autre chose 
dans notre pays. De jolis vers lui furent adressés par 
l'un de ses disciples dans une circonstance où il 
iemble s'être laissé aller au découragement ; 

Strebœe optime, Itis tuse domus, lau.s 
Qua jam Belgica lerra gloriaiur, 
Notus in domina urbe Galliœ tnm 
Quam Romag Fabius, rudem juventam 
Apte dicere qiii docebat olim, 
Confutarc liomiiics ineptîciilcâ, 
Ludi iilos qiiotpie <>tii]tu]os magistros, 
Pergamus qiiîbus inl'erax putatur 
Communis palria artium botiaruni, 
Nos id quod suraus hos et esse quod sunt 
Monstremus studio, liibore, cura. ■ 

Qtiem fruL'lum attuterit tua illa ïi^a 
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Vox et quem dederint tui libri illi 
Frugis maximae et einiditionis , 
Nodos qui Ciceronis explicarunt, 
Triplex Gallia non potest tacere. 
Ling'ua doctus ulraque doctor ille 
ïusanus, patriae allerumque lumen, 
Quid dico patriae? imo Galliarum, 
Sat tecum arguit horum opinionem 
Falsam, quod faciunt probantque multi 
Quorum nomina, me tacenle, lucent. 
Sed quid hos homines ineptie ntes 
Ludi illos quoque stultulos magistros 
Dignor carminibus ? Sinamus illos , 
Strebœe optime, Zoilos ineptos, 
Et nos quod sumus hos et esse quod sunt 
Probemus studio, labore, cura. 

Le barbiste Voulté , qui lui a adressé cette pièce *, 
en a fait une autre au momeut où fut créée la chaire 
de latin au Collège royal , poste pour lequel Slrébée 
était désigné par Topinion , et qui néanmoins échut à 
un Allemand : 

Vis dicam , Lodoice , aliis quid distet ab oris 
Gallia, plus propriis curque aliéna probet? 

In promptu causa est : contemnit Gallia Gallos ; 
Plus alienigenis quam dédit illa suis. 

Quae sua sunt, aliae gentes mirantur et ornant ; 

Nos fatuos famulos Gallia nostra probat^. 

• 

Slrébée commença à professer la rhétorique dans 
notre collège en 1 529 ^ 11 nous a laissé de ses leçons 

1 . Hendecasyllabon , lib. I. 

2. Epigrammatum ^ lib. I. 

3. Quid inter Lodoicum Strebxum et Joachimum Perioniiwi non 
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un livre excellent de l'art de bien dire, avec des coni- 
meuLaires sur les trailés oialoires de Cicéron, C'est de 
lui que découla le beau latin des Gouvéa et de plu- 
sieurs autres dont il sera parlé ci-après. Il était de 
tout point l'orateur qu'on r déiini i'ir probas tûceatU 
peritus. Antoine Pin disait de lui : « Je lui dois la pro- 
vision de savoir que j'emporte dans le monde, et je 
lui dois encore le fondement de ce que je possède en 
moi de moralité', n • 

Lorsqu'il eut manqué la place du collège de France, 
le cardinal l^veneur, évéque de Lisieux, l'enleva à 
Sainte-Barbe pour l'installer auprès de luî dans son 
palais et se délecter à sa conversation, dont le charme 
était sans égal*. Ayant perdu bientôt ce généreux pro- 
tecteur, l'ambition de donner au public une traduction 
complète d'Aristote le détourna du service actif de 
l'enseignement; mais après le troisième volume, il se 
trouva ruiné au point d'être obligé de se mettre cor- 
recteur d'imprimerie pour vivre. La misère et le cha- 
grin de sentir qu'il perdait la vue abrégèrent ses jours. 
Sainle-Martlie a noté comme un 0|)probre pour sou 
siècle d'avoir laissé s'éteindre dans l'obscurité un es- 
prit qui en faisait l'ornement '. 



vonfcnînt in potiticôn Arisiùlvlis hucrpretatinne , dans l'avis au 
lecteur. Paris, Vascosan, 1543. 

1. « In cujus disciplinani cuin ipse me Jt^dissem, ille ei mores 
collocasseE in tulo, et sulida- erudilîonis viatico nmniisset. b Ëpître 
à Jacques de Gouvéa, en lùte du commenlaire sur le troisième 
livre de Qoinrilîen, 

2. Leode^rii a Quercu iirnliuiirnlu Lutelix habita m Alhenao 
barbaraim, 1337. 

3. Gallnriiin dnrtrina iHiislriiim ctoti/n. 
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L'énergique caractère de Georges Biichanaii s'était 
(iej;i formé au milieu des plus rudes épreuves lorsqu'il 
entra à Sainte-Barbe '. 

Il était lils d'un pauvre petit laird écossais du comté 
de Lennox, qui le laissa orphelin en bas âge. Mis k 
l'école par un oncle maternel, il annonça des dispo- 
sitions si heureuses qu'on fit le sacrifice de l'envoyer 
à Paris. Il avait alors quatorze ans. On le plaça dans 
une maison où la versification était presque l'unique 
exercice auquel on occupât les enfants. Cette circon- 
stance détermina la tournure particulière de son ta- 
lent. Il devint l'un des meilleurs poêles qui aient fait 
parler la muse latine dans les temps modernes. 

Ses études n'étaient pas achevées qu'il perdit son 
oncle; lui-même tomba malade à la mort. Son uni- 
que ressource fut de se faire transporter dans son pays» 
où il mit près d'un an à se rétablir. Il n'avait point 
encore de vocaliou arrêtée. L'étude lui était chère, 
mais les mouvements d'une humeur inquiète trou- 
blaient en lui la paisible flamme dont il brûlait pour 
les lettres. Tout à coup le bruit se répand en Ecosse 
qu'une armée française vient soulever le pays contre 
l'Angleterre; les clans se mettent sous les armes. Bu- 
chanan ne résista pas à la tentation d'attacher à son 
flanc la grande épée de son père. Il fit avec les high' 
landers, au cœur de l'hiver et dans la neige, la triste 
campagne de 1523, d'où il rapporta, au lieu de l'af- 
francliissement de son pays et de la gloire qu'il avait 
rêvée, une nouvelle et longue maladie. 

l . Les détails historiques qui suivent sont lires de l'aulobiogra- 
phic placée en télé de ses eeuvrçs complL-tes. 
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Lorsqu'il fut guéri, il songea à terminer sa philoso- 
phie pour prendre ses grades. Jean Major, qui avait 
quitté Montaigu pour respirer pendant quelques mois 
l'air natal, se trouvait alors à Saint-Andrew, où il em- 
ployait son temps à déhiter un cours de dialectique, 
buchanan alla l'écouter, et quoiqu'il professât: déjà un 
«ouverain mépris pour le talent du personnage et pour 
les billevesées dont il repaissait sou auditoire, il s'atta- 
cha à lui en vue du di[>lûme auquel il aspirait. Il le 
suivit à son retour en Fiance, se remit aux disputes 
de l'école sans avoir toujours de quoi satisfaire son 
appétit, et eufin, après a%oir gagné le bonnet de mai- . 
Ire es arts, se fit conuaitre de Gouvéa, qui lui donna 
à faire la classe de troisième dans son collège. 

Une distinction universitaire suivit de près les dé- 
buts du jeune professeur écossais. Le 3 juin 1529 il 
fut élu procureur de la nation d'Allemagne: honneur 
dont il aurait joui trois mois plus tôt, si les Tudesques 
o'avaient mieus aimé faire schisme et causer un în- 
^rrègne que s'associer au vote des Anglais en sa fa- 
'veur '. A la seconde élection il n'y eut plus d'obstacle. 
Ainsi qu'on l'a déjà expliqué, les procureurs des 
Dations étaient les chefii des compagnies dans les- 
quelles les membres du corps enseignant étaient ré- 
partis d'après le heu de leur origine. Cette magistra- 
ture durait un mois. Elle consistait à présider les 
assemblées particulières de la nation, à rapporter ses 
conclusions à l'assemblée générale de l'Université, à 
ordonnancer les fonds dont le questeur ou trésorier 
avaient le maniement. L'objet ordinaire de la dépense 
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t'iait une distribution d'argent qui se faisait chaque 
semaine à une cerlaine messe où tous les maîtres de 
la tnéme nation étaient tenus d'assister. Les procu- 
reurs siégeaient en outre avec le recteur au tribunal 
académique. 

Buchanan fit remarquer sa parole élégante et facile 
dans le petit discours .qu'il prononça pour remercier 
ses collègues après son élection'. L'usage était de ré- 
compenser le procureur dont on avait été satisfait, en 
le continuant deux mois de suite: on le jugea digne de 
cette marque de confiance. 11 a laissé sur le registre de 
la nation d'Allemagne un échantillon de la verdeur de 
son style par le récit qu'il y a consigné d'une cause uni- 
versilairejugée avec son concours, pendant qu'il étaiteB- 
fonction. Nous aurons l'occasion de revenir sur cette 
page, qui concerne l'un des héros de notre histoire'. 

Au premier changement de recteur ((ui eut lieu l'an- 
née suivante, les Écossais, à qui c'était le tour de 
fournir l'électeur de la nation d'Allemagne, acceptè- 
rent à l'unanimité la proposition qui leur fut faite par 
Robert Wanchop, leur doyen, de confier leur mandat 
« à cet homme capable, le doctissime en grec et en 
latin, maître Georges Buclianan'. » Ses compatriotes 
pensaient sans doute lui frayer par là le chemin à la 
première dignité universitaire. Quoiqu'il possédât à 
un degré éminent toutes les qualités requises pour le 
rectorat, il n'y parvint ni cette fols, ni jamais, par une 
raison qu'il n'est pas difficile de deviner. 



1. Ai'cliiTes de l'Université, loc. cit. 

3. Ci-après, chaj). xxis. 

3. Arclii\es lie l'Université, reg. IG, M, 184. 
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De même que tous leses|)rits indépendants dont la 
llpensée dédaigne les circonincutions , il s'attira la 
P'haine d'nne infinité de personnes. Un mot qui échap- 
pait à la vivacité de son jugement lui aliénait pour 
toujours des compagnies entières. C'est ainsi qu'il se 
mît à dos tous les théologiens pour avoir appliqué à 
la Sorboune l'épithète de sterilis veri '. Dès son entrée 
dans la carrière, il eut de ces traits d'une conséquenee 
si dangereuse. Montaîgu l'avait en horreur pour la 
façon dont il s'exprimait sur le compte du palriarclie 
Major, il n'est pas certain que même à Sainte-liarbe 
tout le monde ait été porté pour lui. 11 froissa très-mal 
à propos Martin Dolet, qui depuis le temps d'Antoine 
Pelin n'avait plus quitté notre collège, line ancienne 
réputation de lalenl, jointe à une vie de désintéresse- 
ment et de vertu, avait élevé ce vieux professeur sur 
un piédestal où il n'était pas sage de porter la main'. 
Buchanan ne vit en lui qu'un arrangeur de mots, et il 
_ le dit sans niéaagement dans ces deux épigrammes 
|i)ue les éditeurs de ses œuvres ont appliquées à tort 
Jiu célèbre Etienne Dolet : 

Vcrba Doletiis habet , quis nescil i" spleiidida ; venim 
Spleiidida nil prœter verha Doletus hahi'i. 

Carminn quod sensu careant mirare Doleti , 

Quando qui scripsil carmina mente caret' ! 



1. Danssi 



leil intitulé Fratn-s fr 



2. Duboulay, Hist. Uiii<-., t. Vi, p. ! 



1-26. 
; Jacobi Sridou, Sucs- 



I eti-giiun carmrn ad magistrum Mnrliniim Dolrt^ omih 
Xdoetrina el pocsi, integerrimirqrie moriim probiltite ciimiilalixii- 
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Le critique qui parlait avec cette liberté ne devait 
pas cnmpter sur lieaiicniip de voix le jour oîi U avait 
à requérir en sa foveur ie suffrage universel. 

Ses ennemis, recapitulant tout ce qu'il écrivit en ce 
genre, l'ont dépeint comme le démon de la médi- 
sance. Ils l'ont accusé d'avoir été de ceux qui im- 
. molent (ont attachement, toute foi, tout honneur au 
plaisir de lancer des mots pi(|uants. Il a été vengé 
depuis longtemps de ce jugement passionné. Si son 
esprit fut incisif, son caractère fut sérieux ; ses amitiés 
furent tendres et solides ; il ne fit jarfiais rien qui 
allât contre ses principes en littérature et en philo- 
sophie. 

Son enseignement fut celui d'un adepte à la fois 
ardent et judicieux de la Renaissance. Il commença 
par mettre de côlé le rudiment versilié de Despautère, 
qui remplaçait alors dans les classes le doctrinal 
d'Alexandre de Villedieu. Quoique approuvé par Ma- 
thurin Cordier, le Despautère blessait l'oreille délicate 
d'un poète. Les Anglais possédaient déjà une gram- 
maire latine écrite en leur langue. C'est ce livre que 
Bnclianan choisit pour faire ses leçons. H eu fit une 
traduction latine, qu'il dictait à ses élèves '. 

Après les instructions sur la grammaire, il expli- 
quait Virgile. Toutes les ressources de son talent se 
déployaient à cet exercice ; il s'y était préparé avec 
celte ferveur recueillie qu'on apporte à l'accomplisse- 
ment des pratiques religieuses. Comment dire l'émo- 
tion de ces hommes aux yeux de qui les chefs-d'œuvre 



1 , llud/men/n grammn/irps Tlinnix Lînmri, h la lin det OEj- 
'l'e^ coniplijies de Bnclianan. 



DK sainte-barue. 16;i 

de l'antiquité se révélaient pour la première fois dans 
toute leur splendeur ? Ils comprenaient, ils voyaient ce 
qui avait échappé aux générations de tant de siècles; 
sous des expressions insignifiantes ou inintelligibles 
pour l'ignorance, ils retrouvaient par leur savoir des 
traits achevés de peinture ou de sentiment. Mais aussi 
quel travail il leur fallait pour arriver là ! que de no- 
tions dispersées à recueillir par la lecture et à com- 
biner par la méditation ! que d'efforts de pensée à faire 
pour rétablir des textes que l'impéritie avait corrom- 
pus de longue main! A la façon dont ils opéraient, 
y» étaient presque créateurs. 

Buchaiian a retracé en quelques vers expressifs ce 
qu'était la préparation d'une leçon pour un profes- 
seur comme lui '. Il a fait ressortir avec plus de viva- 
cité encore les disgrâces du métier et l'amertume qu'il 
(Éprouvait â ne pas trouver dans l'attitude de sa classe 

récompense de son zèle. C'était pourtant quelque 
^Ote que d'a\'oir des élèves tels que Jacques de Teyve 
et Anloine Pin ; mais sa disposition à saisir surtout le 
Mauvais côté des choses lui fermait les yeus sur 
îl'assidullé de quelques-uns, pour ne lui montrer que 
'inattention, l'indifférence ou la mauvaise volonté du 
plus grand nombre. 

« Pendant que le professeur s'époumonne, ces pa- 
resseux d'enfants sommeillent ou pensent à leurs plai- 

. Tel, qui est absent, a payé l'un de ses cama- 
irades pour répondre à sa place ; un autre a perdu 
ws bas, un autre regarde son pied qui passe par 



Quam mînem .<('/ eondilio dncrritiam litieras Imnmniorcs 
luteliie. OEuvres complètes, L. II, 2"" partie, p. 31, 
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l'empeigne béante de son soulier. Celui-ci fait le ma- 
lade, celui-là écrit à ses parents. Il faut en venir aux 
verges ; les visages se barbouillent de larmes ; ce sont 
des sanglots pour toute la journée, n 

La partie mûre de sou auditoire ne lui faisait pas 
plus d'illusion : 

« Voici venir les bandes de flâneurs que la ville 
nous envoie : ils s'annoncent par le cliquetis de leurs 
patins ferrés. Ils entrent et ouvrent des oreilles aussi 
intelligentes que celles de Marsyas lorsqu'il écoutait 
Apollon. Ils sont méconteiils de n'avoir pas vu l'an 
nonce du cours placardée au coin des rues, outrés de 
ce que le doctrinal d'Alexandre n'ait pas les bonneurs 
de la leçon, scandalisés d'un professeur qui ne lit pas 
dans un gros livre tout chargé de gloses marginales. 
Us lèvent le pied, et s'en vont en tumulte à Montalgu 
ou dans quelque autre de ces sanctuaires que parfume- 
l'odeur de la poirée'. n 

Ces petites misères le dégoiitaient de renseigne- 
ment; il sentait renaître en lui les instincts belliqueux, 
et peut-être eùt-il échangé de nouveau la robe longue 
contre un corselet, sans une occasion qui lui permit 
de céder à son impatience, tout en restant voué à la 
culture des lettres. Un jeune lord écossais,. Gilberl 
Kennedy, comte deCassils, étant venu demeurer près 
de Sainte-Barbe pour perfectionner son inslruclion, 
lui oEI'rit de le prendre auprès de lui à titre de con- 
seiller et de maître, La condition plut à Ituchanan ; il 
descendit de sa chaire après trois ans d'exercice. 



1. Allusion -ilamaTiv, 
qiiPS aiilres cnlli'f,'cs oIjsc 



! (le MuDlaigii et île 



DE SAINTE-BARBE. 



CHAPITRE XVni. 

Déroute de la scolasiiquf. — Gelida. — Posicl. — Fcrncl. 



Lorsque l'étude du vrai latin fut devenue la base 
de l'instruction, le jargon scolastique n'eut plus qu'à 
descendre dans Vin-paee de l'oubli. Ceux qui lui don- 
nèrent l'absolution à Sainte-Barbe furent Gelida et 
Teniel. 

Le premier de ces professeurs était un Espagnol 
l'enu de Valence , ainsi que Celaya. Il fut d'abord 
connu dans l'université sous le nom de Gelidius. 
Formé au célaïsme par Kibeyro, il fit croire par ses 
/Jébuts que jamais il ne professerait d'autre doctrine'. 
Mais il se distinguait du reste de ses compatriotes par 
Hes dispositions de critique et par une mobilité toute 
française, qu'il s'avouait a lui-même au point de con- 
Mdérer déjà la France comme sa véritable pairie *. La 
tecture des ouvrages de Lefèvre d'Etaples ne tarda 
pas à modifier sa manière de voir. Il comprit qu'au 
■lieu de demander l'interprétation d'Aristole aux com- 
jmenlaleurs du moyen âge, il valait mieux la cliercher 
'dans Âristote lui-même ou dans ses disciples de l'an- 

1. Épilre dëilicatuire du traite De t/uimiite unifersalibiis. 
^ 2. Vie de Gelida par Biisinus, en ti'lc du recueil inCtlulc, 
^aannis Cetidf, ï'~atenlii>i , Siiriligaletis!s liicli maglstrî, epixtolx 
-aiiqiiot cl carmiiia. In-4°. 1-a Rothdle, 1.171. " ' ' '""" ' '"'' 
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liquité '. N'ayant qu'une faible teinture du ^ec, il se 
servit de son donieslique, plus savant que lui dans 
cette langue, pour préparer des leçons où il parvint à 
s'interdire les écarts de l'école, sans toutefois en dé- 
pouiller toutes les mauvaises liabitudes. Il publia à 
ce moment un traité des cinq universaux, qu'il dédTa 
à Jacques de GouvéaV C'est à propos de ce livre 
qu'André de Goiivéa fit les vers qu'on a rapportés 
précédemment '. Ils monlrent l'appréhension qu'on 
avait de voir s'élever contre l'auteur ceux dont îi dé- 
sertait le drapeau. Blâmé ou non, Gelidius voulut 
aller jusqu'au bout dans la voie oîi il s'était engagé. 
. En terminant son cours, il confessa à ses élèves qu'il 
ne les avait pas instruils aussi bien qu'il aurait voulu, 
el qu'avant d'en entreprendre- d'autres , il sentait le 
besoin de recommencer son instruction. H se retira 
en effet pour acquéiir ce qui lui manquaitde connais- 
sances, et quand il reparut dans l'enseignement, ce 
fut avec son nom de Gelidius changé en Gelida, pour 
mieux marquer la métamorphose qui s'était opérée 
en lui. Le collège du cardinal Lemoine fut dè.s lors le 
théâtre de ses succès. C'est là que, lorsque les parolet 
de Louis Vives retentissaient dans l'Europe entière, il 
mérita d'être appelé par ce critique « l'Aiislote de son 
temps', » 

On ne peut pas séparer du nom de Geiida celui 



1. DeThou, Histoire universelle, I. XVll, ad ana. Jb56. 

2. Johanaii Getliili de qiiinque iiniversalibiis el eorandem 
absCrtfcthne inteliigentia , adjcclh pro niajort conimodilate in Par~ 
plij-rium eoBimentariis. In-fol. Paris, Calvarin, 1S27. 

3. Ci-dessus, p. iSS. 

k. Nie, Anronius, Bibliotheai Uispuiui, i. I, p. S3S, 
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son domestique Guillaume Postel, puisque le sa- 
pir de celui-ci contribua à la louriiure que prit l'en- 
eîgnemeiit du maître. On lit dans la vie de Postel ' 
u'il se levait tous les jours avant quatre heures du 
patin pour traduire un morceau du comiueutaire de 
Jiémistius sur Âristote. La version qu'il avait faîte 
levenait l'objet d'une conférence entre Gelida et 
; i'uD tirait la doctrine du sens littéral fourni par 
autre, et ainsi se formait la leçon professée en classe. 

Au début de l'étude des langues, plus d'un écolier 
gt ainsi le moniteur de son maître, parce qu'en l'ab- 

nce des instruments de travail, l'avantage était à 
^lui qui avait le plus de dispositions naturelles; mais 

i supériorité de Postel en ce genre dépassa tout ce 

u'on avait jamais vu. Il était de ces esprits à part qui 
Vsissenl à première vue , sans le secours des mé- 
^odes, le mécanisme d'un idiome, et dans lesquels 

s vocabulaires les plus difficiles se gravent comme 
l'eux-mémes, par l'effet dune mémoire prodigieuse, 
^elques mois après son entrée à Sainte-Barbe, rien 
Ipe par la fréquentation des sujets espagnols et por- 
[igais, il possédait à fond les deus langues de la 
t^oinsule. Le grec ne lui coûta pas davantage à 
pprendre, non plus que l'hébreu, dont, à en croire 

s contemporains, il eut presque la révélation '. 



i . Imprimée par D. Mnrrierj Monasterii regalis Sanai M'irûni 
•.Campis Pta-isiensishistoria, p. SS8. Ajoutez Niceron, Mémui- 
9, etc., E. Vil. p. :^05jBaillet, Enfants deTEnua célèbres, p. 443; 
icvet, Hommes illustres, ]. VI, 

2. " Invenlo alpliabelo (bebraico) pei-i'eiit ipse per se iUt 
>lvere, rerolvere et Iranscribere , ut eadeiii tlla ipsa die tjua 
udiverat de litlera ioil (sic etiiiu lulurat occasio ut, <.\a\ pra:lege- 
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Fort admiré dans la maison h cause de ceUe apli- 
tiide étonnaate, il ne l'était pas moins pour les aperçus 
pleins de profondeur qu'il avait en mathématiques et 
en philosophie, l^s régents le signalaient au respect 
des élèves comme un futur Pic de La Mirandole. Lors- 
que Jacques de Gouvéa partit pour son voyage à la 
cour de Portugal, il lui offrit de l'emmener avec lui, se 
faisaut fort de lui faire donner une chaire à Lisbonne 
avec quatre cents écus d'or d'appointements. Postel 
n'avait pris encore qu'une partie de ses ^-rades : il ré- 
pondit qu'il aimait mieux achever ses études, et ne pas 
s'exposer à mal enseigner ce qu'il ne possédait pas 
d'une manière assez complète : refus d'un bien grand 
désintéressement de la part d'un pauvre garçon qui 
jusqu'alors n'avait été au monde que pourypàtïr. Ses 
tribulations méritent d'être racontées pour l'instruction 
de nos adolescents, sous les pas desquels ou s'étudie 
avec tant de sollicitude à aplanir tous les chemins, et 
qu'on croirait perdus s'ils avaient à sentir seulement 
l'apparence d'une privation. 

Né sous le toit d'une famille indigente, dans un ha- 
meau de la basse Normandie, il (juitta ses parents à 
i'âge de treize ans, comptant gagner, avec le peu qu'il 
savait déjà, de quoi satisfaire sa passion d'apprendre. 
Il allait par les villages, se proposant comme maître 
d'école, et on lui riait au nez. Il est enfin agréé dans 
la paroisse de Sagy, près Pontoise. Là il amasse un 

iTt, dlceret iod esse lilleram ([uœ ita jH-oFcrtur apiid Hebraios), 
antequam quidqLiam biberet comederetve , sine ulliiis prxcep- 
tdrts opéra, leclioneni didicei'it lam l'elicîbus au.spiciis, iil, gi'am- 
inaticam posiea nactus et phalmoruui versioneni, iiise tutam per 
se illiiis linyiiï arlem tlidîcerit. ■ fita Postelli, 1. c. 
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«lit pécule qui lui permet de se mettre un jour en 
iiemin pour Paris. 11 tombedans une bande de tniands, 
|ue sa simplicité lui fait accepter pour compagnons. 

1 vie en commun, lui diseiit-ils, est bien moins coù- 
euse dans les grandes villes. Il prend domicile avec 
nix; mais la première nuit, les Clous décampent, em- 
ortant sa Iiourse et ses bardes. Le voilà réduit à la 
aendicité et à des privations qui le conduisent a l'iià- 
Htal. Guéri, il ne se voit pas d'autre ressource que 
l'aller glaner derrière les moissonneurs de la lïeauce. 
récolte était abondante; il gagne assez pour se 
emellre dans un état présentable et pour venir frap- 
ler à la porte de Saîule-Barhe, où il est reçu, on sait 
I quel tilre. Il balaye, il décrotte, il se prive de som- 
neil, et lorsque la fortune se présente, il l'éconduît 
roidement comme une élrangère qui n'est pas la 
cience, quand c'est du coté de la science que sont 
Diirnés tous ses vœuv. 

Il passa maître es arts à la fin du cours de Gelida, 
it se dégoûta d'Aristoie dans le temps que Pierre Ra- 
Bus commença à porter la main sur cette idole du 
Boyen âge'. Cependant il ne fit point alliance avec 
tamus, ayant trouvé une diversion dans l'étude de la 
IDsmograpbie. Il professa ensuite les matbématiques 

1 Collège loyal, puis accomplit ses voyages en Orient 
«par toute r Eu ro[x;, où sa raison succomba au travail 
pressant d'aborder et de creuser toute chose. Ce fut 
m grand dommage qu'iui esprit à la fois si étendu et 

i profond, dont les élans suivaient ceux du cœur le 
!llus clialeureiix, et qui possédait, pour se produireau 

Laiiuor, De i-aria .irnloic/h fi.nutin , p. 1S8. 



dehors, le don d'une éloquence entraînante, ait man- 
qué de suite et tiurtout de cette mesure qui relient la 
conception dans lesliniiles du sens commun. On finit 
par l'enfermer comme fou, avec la tolérance de réunir 
autour de lui un auditoire, dans le prieuré de Saint- 
Martin des Champs, qui lui avait été assigné comme 
lieu de réclusion. Jusqu'à ses derniers moments il 
charma ceuY qui allaient l'entendre. Sa gloire est dans 
l'enseignement des langues orientales, qu'il a créé, et 
aussi dans ces paroles par lesquelles il est désigné au 
commencement du plaidoyer d'Etienne Pasquier con- 
tre les jésuites: « Celui qui nous passe de tant en sa- 
voir comme nous les simples manœuvres'. » 

Revenons aux conversions opérées en philosophie 
par le progrés des études littéraires. 

Feruel accomplit la sienne dans le même temps que 
Gelida, et sans le secours de personne. 

On a vu par ce qui précède assez d'exemples de 
l'universalité à laquelle aspiraient les savantsdela Re- 
naissance, pour n'être pas surpris de rencontrer ici 
l'un des noms les plus illustres dans l'histoire de la 
médecine. Le créateur Je la pathologie s'adonna d'a- 
bord à la philosophie et aux mathématiques avec autant 
d'ardeur que si sa vocation eût été là. 

Jean Fernel était né à Montdidier, dans le diocèse 
d'Amiens, d'où vient le surnom ^ Ambianas qu'il se 
donne dans ses livres'. 11 commença par être élève à 
Sainte-Barbe. Il y vint laid, pour compléter ou plutôt 



1. Duboulay, Uist. UrW., t. VI, |». 027. 
a. De Bcauvillè, Histoire de la vilLc de Moiitdidier, 
p. 209. 
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tour refaire entièrement une instruction Irès-défec- 

leuse qu'il avait reçue à Clermont en Beauvoisis par 
voionié de sa mère. Cette mère était de celles qui 

s veulent, pour aucune considération, se séparer de 
purs enfants. Lui, cependant, qui se sentait appelé 
\ devenir quelque chose, soupirait après des mai- 

^s plus habiles que les siens. Par ses instances 
1 mit son père de son parti, et obtint d'être envoyé 
t Paris'. 

Il avait alors dix-sept ou dix-huit ans; il en aurait 
tu vingt-huit s'il fallait en croire son biographe Guil- 
ffume de Plancy, qui le fait mourir à l'âge de soixante- 
bux ans, son décès ayant eu lieu eu 1558, et son 
ntrée à Sainte-Barbe en 1523. Mais il est plus sûr 

i sfe régler sur l'épilapbe qu'on avait gravée au-des- 
Ufi de sa sépulture, dans l'église de Saint-Jacques 
I Boucherie. On y lisait qu'il vécut cinquanle-deux 

is, vixit annos LU'. Cela met le commencement de 
) vie uDÎversilaire à un âge où l'on s'explique mieux 
apposition qu'il eut à surmonter de la part de sa 
Emilie , car ce n'est pas un homme approchant la 
sentaine qu'une mère retient à la maison lorsqu'il en 
«ut sortir. 

Fernel, en s'éloignant de Clermont, avait juré à ses 
ttrents qu'il saurait bien, par sa diligence, réparer le 
jmps qu'il avait perdu. Il tint parole. Au bout de deux 
ns il passa ses examens de licence de manière à se 

1. Vittt Fernelii, scriptoreG. Plantio, Cenomanna, D. med., en 
te de VUnhersa medicina Joannis Fernelii. C'est de cette source 
font été tirés la plupart des renseiipieiiients qui suivent. 

S. Tilaia, Essai d'une histoire de la paroisse de Saiot-Jacqueg 

Bouclierie, p. 180. 
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faire remarquer de piiisieuis principaux, qui ie solii- 
citèreDl de veilir enseigner chez eux. Mais ce petit 
succès ne répondait pas à son ambition. Atteint de 
rinfltience qui semble avoir couru dans l'air en ce 
temps-là, et décidé à en savoir plus long que n'exigeait 
la faculté des aris, il ajourna ses débuts dans l'ensei- 
gnement jusqu'à ce qu'il eût acquis la connaissance 
des auteurs. Alors on le vit se mettre comme en réclu- 
sion dans la chambre qu'il occupait à Sainte-Barbe. 
Renonçant à tout plaisir, à toute fréquenlalion, il 
partagea sou temps entre les malhématiques, la philo- 
sophie et la lecture de Cicéron. 11 commençait sa 
journée par des exercices de calcul; ensuite il s'escri-, 
mait sur le texte d'Arislote, mais sur le texte dépouillé 
de tout commentaire, parce qu'il avait reconnu le 
tort causé à la doctrine par la fantaisie des glossateurs. 
Après qu'il était parvenu à fixer de lui-même un sens 
qui satisfît son jugement, il travaillait à développer 
l'idée du maître , en cherchant dans le slyle des Aca- 
démiques la forme dont il convenait de la revêtir. Il 
aborda aussi l'étude de Platon, mais avec le désavan- 
tage de ne posséder de cet auteur que la traduction de 
Marsile Ficin. 

Telles furent ses occupations lorsqu'il eut cessé d'ê- 
tre écolier. Son génie méditatif et taciturne y trouvait 
tant de cliarmes, qu'il n'en aurait jamais cherché d'au- 
tres, si deux circonstances indépendantes de sa vo- 
lonté ne l'eussent arraché à sa vie solitaire. D'abord, 
l'evcés d'assiduité lui donna une fièvre intermittente, - 
dont il ne put se guérir que par plusieurs mois de cam- 
pagne ; ensuite sou père lui retrancha les vivres, en 
lui signlliant de se pourvoir immédiatement d'une 
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p-ofession. 11 lui indiquait le barreau comme la plus 
ictueuse; Fernel , qui ne se sentait pas propre à 
parler saos préparalioti et qui avait le goût des expé- 
îences, préféra la médecine. Il accepta de Jacques 
le Gouvéa une chaire de philosophie, qui fut sou 
igue-pain pendant uue partie de ses nouvelles 
ftudes. 
Sou enseignement fit du bruit dans l'Université. On 
'avait pas encore assisté à une exposition de la dia- 
dique aussi sobre, aussi lumineuse, et, pour nous 
trvir de l'expression de Thevet, aussi dégagée des 
ietlles rapsodies. a Ce qui le faict sur toutes autres 
hoses recommander, dit le même auteur, est la mé- 
bode qu'il tenoît à ouvrir le sens et intelligence d"A- 
istote, avec telle facilité qu'il n'y avoit esprit si 
issier dans lequel il n'engravât les vrais secrets de 
jliilosophie; h et il ajoute: « De ce peuvent faire foi 
s très élégantes et doctes leçons qu'il a faîct par Tes- 
tée de deux ans, au collège de Saincte-Barbe, où il a 
u le cours de philosophie publiquement. T)e ra- 
entevoir avec quel industrie il s'en est acquilé, se- 
lil perdre son temps, puisqu'il \ a encores plusieurs 
Mil' le jour d'uy vivans qui, si besoing faict, pour- 
mt rendre tesmoignage de sa suffisance et capacité 
>n assez nierveillable'. » 

Thevet appelle le cours de Fernel un cours public, 
cause du grand nombre d'auditeurs qui y venaient 
dehors. La tradition conservée à Sainte-Barbe est 
[l'il n'y avait pas de classe assez grande pour contenir 
assistance, et qu'au moment de la leçon on était 

1. Vies «les linmmeï illusiiea, I. Vit. 
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obligé de mettre la chaire du professeur dans la 

cour'. , 

Cette Togue prodigieuse n'empêcha pas Fernel de 
sentir son infériorité le jour où il se trouva en pré- 
sence de Strébée. L'usage trop réitéré du raisonne- 
ment l'avait fait tomber dans une sécheresse d'esprit 
dont il voulut se guérir par la fréquentation de ce 
maître. Au Heu de commencer un second cour» de 
philosophie, il donna des leçons particulières, et ce 
(]ue ces leçons, jointes aux études médicales, lui lais- 
sèrent de loisir, il l'employa à étudier l'art de la com- 
position souB Strébée, tandis qu'eu retour il initiait 
Strébée aux sciences exactes. Il ne fit plus autre chose 
jusqu'au moment où il se livra tout entier à la mé- 
decine. 

Les élèves de Gellda et de Fernel furent fidèles au 
programme que leur avaient tracé leurs maîtres. Ils 
portèrent le mépris des faux dieux dans les collèges 
qui ne les avaient point encore abjurés. Nous voyons 
Antoine de Mouchy, le fameux Démocharès, formé 
par Gelida*, et encore plus ardent que son maître, se 
présenter de la sorte au collège de Bourgogne avec les 
Topiques d'Aristote, dont, le premier de son école, il 
renouvelait l'interprétation. Son discours d'ou%'erture 
est une violente philippique contre n les ennemis 
acharnés de toute littérature, les persécuteurs infati- 
^bles de l'enseignement réformé, ces idolâtres de la 

1. rtotes historiciues sur le collège Sainte -Barbe, recueillies par 
le principal Meoassier, aux Archives de l'Université, carton S9, 

2. jinlonii Denweharh Ressiovenm ad ingenuum hrlorem ex- 
tcmporaneum carmen, à la fin du traité de Celidius De quinque uni- 
vertalihttx. 
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niaiserie et de l'aberration, ces opiniâtres adeptes de 
la stratégie espagnole, qui ne cessent de conspirer 
contre le progrès, qui semblent s'être dévoués aux 
lieux infernaux pour tâcher d'abolir les méthodes 
perfection nées, qu'ils détestent, par la seule raison 
qu'ils ne les ont point apprises. ' » 

A qui s'adressaient ces invectives? Aux vieux pro- 
fesseurs qui clabaudaient dans l'ombre, au corps en- 
seignant de Montiiign, que Jean Majbr, encore vivant, 
tenait étroitement serré autour de sa personne. Mais 
il n'était plus besoin de Taire tomber le poids d'une si 
grande colère sur ces pauvres grands hommes passés 
de mode. Ni leurs regrets, ni leurs petites noirceurs 
ile pouvaient prévaloir contre l'esprit du temps. Ils 
iuccombaient sous le ridicule ; le mot plaisant pour les 
loésigner était dans toutes les bouches : Fumivenduli 
trio6olarei\ débitants de fumée à trois liards la por- 



Hoi 



. Antonii Demockarh Ri^sionei pcrnecessarium in octo librns 
Topkonim AristotelU hyjiomncma, quo tola dîsserendi vis in omne 
broùlema ingeniose demonstratur. Paris, Simon de Colioes, 4 33a. 
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CHAPITRE XIX. 



Cours de mathématiques de Jean Fernel. — Mesure d'un degré 

du méridien. 



A aucune époque V Université de Paris n'avait mon- 
tré beaucoup de souci pour les sciences exactes* Jus- 
qu'à la fin du quinzième siècle elle approuva que les 
livres de géométrie ou d'astronomie fussent expliqués 
dans des leçons extraordinaires, lorsqu'il se présentait 
des maîtres capables ; elle inscrivit même plusieurs 
fois dans ses programmes qu'on aurait à justifier 
d'une certaine instruction en ce genre pour être ad- 
mis aux grades ; et malgré cela, le plus grand nombre 
des diplômes furent délivrés à des aspirants qui n'en- 
tendaient rien aux nombres ni aux mesures. 

La rareté des manuscrits était pour beaucoup dans 
cette négligence. Aussitôt que Lefèvre d'Etaples, cé- 
dant aux conseils d'Hermonyme de Sparte, eut donné 
les premières éditions d'ouvrages de mathématiques*, 
ces livres furent reçus avec beaucoup de faveur dans 
les collèges et y devinrent l'objet d'un enseignement 
suivi. Il se forma des professeurs, surtout parmi les 
Espagnols. Les noms de Pierre Ciruelo, de Gaspard 



A . Dédicace de Jacques Lefèvre à Charles Bourré , trésorier de 
France, en tête du Tcxtus de Sphœra Johonnis de Sacrobnsco, 
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Lax, de Martin Poblacion, furent en grande reconi- 
piandatlon dès ie temps de Louis XII; celui d'un An- 
dalous qui fut domestique de Celaya, avant que Ce- 
layavint à Sainte-Rarbe, Martinez Guijeno ou Siliceus, 
reste attaché à un traité d'arilltmétique qui eut le mé- 
rite d'èlre oiiginal, et sur lequel Oronce Finée fonda 
i'ensei^nenienl des sciences'. 

l^s choses en étaient là lorsque Fernel se passionna 
pour les mathématiques. Il apprit ce qu'il y avait dans 
les livres, et fut bientôt en mesure de donner à Sainte- 
Barbe un maitre qui, en cette matière, ne le cédait à 
aucun autre de son temps. Ses leçons remplirent uo 
cours extraordinaire qu'il lit pendant les deux ans que 
dura son cours de philosophie. 

. était trop novice et menait trop de choses à la 
Ifbis pour être sur la voie des grandes découvertes} 
^néanmoins son esprit investigateur lui montrait de 
tous les côtés de la science des choses â perfectionner, 
ptolémée ni les .\rabes n'avaient connu la terre telle 
.qu'elle est ; depuis quarante ans on la voyait s'aug- 
menter tous les ans d'une contrée nouvelle, et le ciel 
était observé sous tous ses aspects. Comme ces pro- 
grès étaient dus principalement à la marine porlu- 
-£aîse, noire collège était l'endroit de Paris où les 
premières nouvelles en étaient apportées. Fernel re- 
cueillait avidement tout cela, et cherchait à faire 
Entrer les conquêtes de son siècle dans le cadre de 
a science antique'. 

i. DédicacF à Louis Dysqiie, dalée du collège de Navarre, en 
li^te de i'jlrs ariihmelica Jonnnh Martini Mlicei in theorhen et 
•m ici.aa, édition de 1919, Robei-t Eslienne. 
Epîlre au rtii de Poilugul, en Ifiie du Cosinoiln-nriu. 
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Il s'appliquait aussi, étant très-iudiislrieux de ses 
mains, à construire des inslriinients d'astronomie plus 
commodes que cens dont on se servait commuti*^- 
ment'. Pour toutes les observations on n'avait alors 
que des planisphères surchargés de roues, de cercles, 
d'aiguilles, avec une confusion d'échelles graduées et 
de projections où l'œil se perdait. Ainsi étaient conçus 
l'aslrolahe et une autre machine qu'on appelait l'ho- 
raire altimètre. Fernel réduisit l'astrolabe à un cadran 
unique, et lui donna le nom de monalosphère. Il 
composa un horaire simplifié pour déterminer le 
temps vrai à tous les instants du jour et de la nuit, et 
pour faire les opérations trigonomélriques. Enfin il 
appropria à l'étude du mouvement des planètes un 
instrument à part, qui fnt le planethod'mni . 

La première année de son cours fut consacrée aux 
applications du monalosphère et de l'horaire, ce qui 
l'amena à exposer la connaissance du temps, les fonc- 
tions de ce qu'on appelait alors \e premier mobile, et 
toute la géométrie pratique. Il passa l'année suivante 
au système de l'univers, et aborda en dernier lieu les 
théories supérieures de l'arithmétique , Ces deux cour.i, 
rédigés à mesure, ont été imprimés avec accompagne- 
ment de figures d'un dessin exquis. Les presses de 
Simon de Colines, qui en fut l'éditeur, n'ont rien pro- 
duit de plus achevé comme typographie. 

Le premier volume, intitulé Monnhsphpcriam* , est 



1 , Plantius, Vita Fernelii. 

i, foannis Fernetii Ambianensis monahspkxriiim pinilbus i 
qaalaor : prima gemntlis horarii strucliiram atqae asam in exqui- 
titaiii iimitalnsphmrli mgniffnnrin pramittïl; xt-cnnda mobilitin so- 
leiinilaliim rriricnruniqlir itirriim rathm.-s miilla fiirrilatc tomplei ti- 



I 
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daté du " très-fré()uent^ gymnase de Sain te- Barbe, 
1" février 1526, » c'est-à-dire 1527, suivant le com- 
put actnel. Il est dédie à Jacques deGouvéa, qui, en 
partant l'année précédente pour le Portugal, avait 
encouragé le jeune professeur à composer quelqu'un 
des ouvrages qui manquaient pour l'enseignement des 
sciences. On lit à la fin une pièce de vers composée 
par l'un des élèves portugais qui avaient suivi le cours. 
On ne sera pas fâché de la trouver ici, ne fût-ce que 
comme un nouvel écliantillon de la facture poétique 
que l'on possédait dans les classes de notre collège, 
avant que Buclianan y eût fait entendre ses leçons. 
Cette pièce est intitulée : n Exliôrtaliou de JoSo Bau- 
tista il JoSo Ximenez, Manuel de Teyve et autres, 
ses condisciples, jeunes gens doués de tous les genres 
de raérite » : 

Haud vestros vllis, juvenes, situs ocrupet nrtus. 

ProniUe Dircœa carmina digna cliely. 
Nam ({uae clara tulit partu Phœnicia primo, 

Quae dédit aul qucodam corpore pîctus Arabs, 
Fernelii recte vos aurea scripta docebunt, 

Quem pâtre trnn Phœbo sacra Minerva prollat. 
Frigidus is novil ijUa sedc moretiir Orion, 

Tiec laiet hune, leneatqtiem Cjnosura poluni, 
Et quem possîdeaiit pluviosifi Pléiades orltem, 

El quoi Tenatris luiia vehaUir equis ; 
Telluremqiie nova didicit metirier arte 

Et duodenabrevî fingere sigDa polo : 
DocHi!- in exigna cœlos monstrare labelta, 

Quasque habitent sedes Indus et iEthiopes, 

(ttl-; tertîa niiaseumque ifo: mota prîmi mobl/is dffirnmias nfllilaWs 
tlargiîDr;qiiaria gi:omeiricam praxîm breviHscuUsdmnoitstratio.'.ihoii 
dîliiriiicil. Paris, in-fol. 
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Dives et unde flual spatioso giirgite Ganges, 

El; quot prorumpcns oslia Nilus habet, 
Promptior in logico nemo est certaïf! duello. 

Et Stagyritani pandere scripta sophi. 
Ergo, sophismatibus pauco post terga relictis 

Tempore, sunt alio régna terenda pede. 

La première pcittie du cours de seconde ann^e 
parut au commencement de 1528, sous le litre de 
Cosmot/ieoria'. L'ouvrage est adressé au roi de Por- 
tugal Jean III, comme un hommage de Sainte-Barbe 
reconnaissante envers le prince qui venait de la doter 
si généreusement par la création desciiiquante bourses. 
Dans l'épîlre dédicatoîre, Fernet parle avec enthou- 
siasme des découvertes récentes des Portuf^ais, et ex- 
prime dans les termes les plus modestes l'espoir que 
ses méthodes pourront être utiles aus émules de Bar- 
thélenii Diaz et de Vasco de Gama, pour préciser da- 
vantage les positions des terres nouvelles. Trois au- 
diteurs du cours , Denis Armenault, Jean Lelieur et 
Honoré de Boissy, ont fourni des vers à la louange 
de leur maître. 

On troisième traité, qui représente le complément 
des matières enseignées en 1528, a pour titre : Den.r 
Ihres des proportions . 11 est devenu si rare qu'il nous 

1 . Joannis Fernelii Ambiaiiatis Cosmolheorialibros dans compléta, 
Prior mandi toiias cl formant et composîiioncm, ejus siibinde par- 
tiam (ijux etementa et cœlestla .tant eorporà) situs et magnittidines, 
nrbium tandem motus qiiosvis mterter rrsecat; posterior ex motibus 
siderum loca et passiones disquirit , inCerspersà documentis haud 
pcenilendum aditian ad astronoiiikas tabulas .mppvditantibus, kme- 
que sejunclim tandem expedita prxhet planethodinm . Cuique capùl 
perbrevia, demonstratioimm fin-n, adjeela mut scboliti. Paris, Simon 
de Cnlines, 132T, v. si. 
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■té impossible de nous le piocurer; toutefois le titre 
se trouve consigné dans une notice pleine de recher- 
ches qu'un savant médecin du siècle dernier consacra 
à la mémoire de l'ernel', et ce titre, développé suivant 
l'habitude de l'auteur, donne une idée suffisante de 
ce que contient l'ouvrage*. Il traite uniquement des 
rapports des nombres et des grandeurs, sans aborder 
les problèmes de mécanique qui terminent les autres 
traités, publiés à la même époque , sous le même ti- 
tre Des propurlions. L'épitre dédicatoire est adressée 
au vénérable Martin Dolet, que Fernel, sans doute à 
cause des bons offices dont il lui était redevable, dé- 
signe comme un protecteur plein de zèle à l'égard 
des savants. ÏNous savons enfin qu'il y a une préface 
apologétique en vers, dont la muse de JoSo Bautista 
fit encore les frais. 

A l'entrée des vacances de 1527, Fernel eut l'idée 
de faire avec ses instruments luie grande et fonda- 
mentale expérience. Il entreprit de mesurer un degré 
du méridien, soupçonnant que les calculs transmis 
par les anciens ne méritaient pas une confiance abso- 
lue. Voici, d'après son propre témoignage, de quelle 
manière il procéda à celte opération. 



1. Goiilin, Mémoires liueraires, critiques, philologiques, bio- 
j;i'2phic]ue» et bibliographiques puur servir à l'histoire de la mé~ 
(lecine, p. 349. 

î, Joannis Fenie/ii, Àmbîanatis, de praporliuiiibus Ubri duo t 
prlor qui de sjmplici proporiione csl , et magniludïnum et tiumero- 
rum tam simpliciam tiwi factoruni rationes edocet; pasierinr ipsas 
proportionei cuiiiparat carumque ralioncs coltigU. Paris, Simon de 
Colïnes. La dédicuce écrite npiid ctarissimuin elifx JSuHtara! (^'in- 
aasium, ad caleridas mn-iiiibrci , Iti^S. 



Il Je commençai par assembler des règles confor- 
mément, ou peu s'en faiil, à la figure que l'iolémée 
déci'ït dam le cinquième livre de l'Âlmageste. Elles 
formaient un Iriangle rectangle , dont le pins petit 
côté, représentant le talon d'un quadrant ou le rayon 
d'un cercle, avait liuJt pieds. La règle qui formait 
riiypolénuse ou corde du quadrant, maintenue d^ns 
une position fi\e, était divisée soigneusement eu de- 
grés et en minutes, pour donner plus d'exactitude aux 
Dpératior)s. Une branche mobile, munie d'une double 
mire , était fixée à l'angle droit du Iriangle, de ma- 
nière à jouer sur l'bypoténuse. 

« Ayant cliolsi un beau jour (c'était le 25 août) , je 
calculai, au moyen de mes règles, qu'à Paris l'élévation 
du soleil à midi était de 49° 1 3'. Comme ce jour-là ie 
soleil occupait le onzième degré de la Vierge, dont la 
déclinaison boréale est de 7'^ 51', je jugeai, conforniè- 
ment à la troisième proposition du troisième livre de 
mon traité du monalospbère, que l'élévation de féqua- 
ifiur contenait 41" 22', par conséquent que la latitude 
de Paris était de 48° 38'. Avant de me mettre en route, 
j'observai de plus, d'après les tables des déclinaisons, 
que le lendemain, 26, sous la latitude /i9°38'lle U 
région plus septentrionale d'un degré que Paris, l'élé- 
vation du soleil à midi devrait élre de 47° 51', diffé- 
rence résultant tant du changement de latitude que 
de la déclinaison du soleil. Il fallait, parla même rai- 
son, que l'élévation du soleil au même endroit et à 
la même heure fût de 47° 26' le 27, de itV 5' le 28, 
de 46° 41' le 29- Je continuai ces calculs prépara- 
toires pour plusieurs jours encore, afin de prévenir 
tous les embarras qui pourraient entraver l'expériepce. 



I 



DE SAINTE-BARBE. 183 

Alors je parlis, en me portant le plus droil que je pus 
dans le sens du nord, et après avoir marché ut) jour 
pt demi, je pris, par le moyen ci-dessus indiqué, I4 
hauteur du soleil à midi. Je la trouvai supérieure à 
celle que j'avais calculée pour le 27, car elle était de 
48° 6'. .le jugeai par conséqueiu qu'il fallait pousser 
plus loin : ce qu'ayant fait, sans nie rencontrer encore 
le lendemain avec l'élévation que j'avais fixée pour 
le 28, je pus néanmoins reconnaître approximative- 
ment de combien je devais ni 'avancer encore. Je me 
rendis à ce point, et le 29 à midi je rencontrai ce que 
je cherchais, à savoir l'élévation de 46" 41' que j'avais 
fixée pour le 29. 

Dans ces opérations je me servis constamment 
de mon horaire, si commode pour trouver les heures 
çt le midi vrai. 

M'élant informé de la distance entre Paris et l'en- 
droit où j'étais, il me fut répondu par les habitants : 
25 lieues. Je ne me contentai pas de cette évaluation- 
J^ montai sur une voiture qui allait directement à 
Paris, et je m'y lins tout le temps du trajet, de ma- 
nière à compter les révolutions d'une des roues, les- 
quelles je fixai à 17 024, déduction faite de ce qu'il 
allait pour les montées et pour les descentes. Le dia- 
mètre de la roue était de 6 pieds et un peu plus de 
6 pouces géomélriques, par conséquent sa circonfé- 
rence de 20 pieds ou 4 pas. En multipliant par 4 le 
nombre des révolutions, je trouvai 68 096 pas, qui 
font 68 milles italiens, plus 96 pas. J'ai cru devoir 
convertir ces 96 pas en 95 j, pour n'avoir pas de 
fraction à introduire dans le diamètre de la terre. 
Fmaleraent , comme l'opération ne serait pas dilï'é- 
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leiile en quelque lieu qu'on la répétât, soit sur terre, 
soit siif mer, j'ai conclu que la même mesure appar- 
tenait à tous les degrés d'un grand cercle. J'ai aussi 
reconnu que la lieue de France contient plus de 
2 milles italiens : ce que d'ailleurs j'ai constaté par 
une autre expérience. Du palais en la Cilé à l'église de 
Saint-Denis, j'ai compté 5950 pas, et entre l'enceinte 
des deux villes, 4450 pas. Les pas dont je parle sont 
les miens et ceux des boiiunes de taille moyenne. Il 
en faut 5 pour faire 6 pas géométriques ; par consé- 
quent îl en faut 1000 pour faire 1200 pas géomé- 
triques ou 400 coudées : ce qui se rapporte à l'opinion 
de Campanus et des autres qui composent le mille de 
1200 pas géométriques, ou 1000 pas ordinaires, et 
c'est la mesure que j'assigne nioi-mémc au mille. 

« M'étant mis en ce temps-lii k mesurer la longueur 
de Paris, j'ai constaté qu'elle est de 2110 pas géo- 
métriques. Pour la largeur j'ai trouvé 2030 pas, et 
7650 pour le pourtour". » 

Tel est le récit de Fernel dans sa Cosmothéorie. On 
l'a traduit ici sans en rien retrancher, parce qu'il 
s'agit d'une chose qui fait événement dans l'histoire 
des sciences. Moutucla ' et Delanibre ' l'ont consignée 
comme la première expérience de ce genre qui ait eu 
lieu en France, comme Ja première aussi qui marque 
le réveil de l'observation depuis que les Arabes eurent 
cessé de cultiver l'astronomie. Ces deux savants 
expriment d'ailleurs le même étonnement que le ré- 



1. Cosmothearia, lib. I, primi capitis scholia. 
S. tlistoire des m a iKé ma tiques, t. I, y. ST6. 
3. Histoire île Taslrunoiiiie au mojou ûgf, p. 382. 
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iltat de Fernel soit presque idenriqtie à celui qu'ob- 
tinrent tour à tour La Caille, Mécliain et Delambre 
lui-mcnie, bien que son calcul repose sur une base 
lâusse. Ceux qui voudrout savoir en quoi consiste 
l'erreur devront recourir à l'Histoire de l'astronomie. 
|i>ious en avons dit assez pour que le souvenir d'une 
expérience citée plusieurs fois avec iiouneur, nial};ré 

s défauts, se conserve dans la maison qui en a vu les 
^préparatifs, qui a salué l'entreprenant explorateur à 
(Bon départ, et qui a reçu l'élrenne de sa découverte. 

Fernel termina son cours à la (iu de 1528, sans 
pour cela renoncer à l'astronomie. Celte science fut 
le démon qui tourmenta sa jeunesse , au point que 
ies commencements de sa carrière médicale en furent 
'tout troublés. Il était déjà docteur et marié, qu'au lieu 
ide se former une clientèle, il ne songeait qu'à lier con- 
naissance avec les curieux comme lui et à fabriquer 
des instruments nouveaux. Sou cabinet était un ate- 
lier de macbines. Vaincu enfin par les remontrances 
'de son beau-père, et plus encore par les gémissements 
'de sa femme', il mit tout cela de côté, et fit bien. 11 
'devint un grand médecin, tandis qu'en continuant à 
,se traîner sur les principes de Ftolémée, qu'il n'abjura 
■jamais % il n'aurait pas eu d'autre réputation que celle 
d'un adversaire impuissant de Copernic. 

Mais cette partie de sa vie ne regarde plus notre 
•collège. Qu'on sache seulement <|u'après sa retraite, 
■l'enseignement des mathéniati(|ues déserta Sainte- 



i. Ylantius, fila FtrHclii. 

ï. De abdUix rerum vniish; Ëjiilre dêdicatoire au roi Henri II, 
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Barbe, ainsi que les autres élablissemeiits de TUniver- 

sité. Ce fut autour de la chaire royale, créée eu 1 532, 

([lie se réunirent ceux qui voulaient se livrer à celle 

étude. 



CHAPITRE XX. 

Ignace de Lojola et les fondalrurs de la compagnie de Jésus, 

Lorsque feu Mgr Affi'e vint consacrer la nouvelle 
chapelle de Sainte-Barhe en 1847, voyant tracés dans 
des médaillons qui décorent la sacristie les noms de 
saint Ignace de Loyola et de saint François Xavier, il se 
pencha à l'oreille du directeur d'è la maison, et lui dit 
en souriant : « Je ne vous croyais pas si jésuites à 
Sainte-Barbe. » Le bon évèque parlait là comme s'il 
n'eût jamais su que les deux héros de la compagnie 
de Jésus avaient été élèves de notre collège. 

Les aventures de saint Ignace à Sainle-Barbe ont 
été racontées avec toutes sortes de détail, mais aussi 
avec beaucoup de confusion, de manière qu'il y a de 
la difiiculté à les bien mettre à leur place. Nous lâche- 
rons de nous en acquitter le mieux possible, en suivant 
de préférence le témoignage du l'. Louis Gonzalez*, 
jésuite, qui fit sa profession sous Ignace lui-même, 

t. ^cin aiiti'iuisiimn .V, IgiiiiiU Lnylw, édition des Bollan- 
Jisies; -VrM simcionim , dans le lome Vil de Juillet, p, 034 c[ suiv. 
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très avoir pris, comme lui, ses grades à l'Université 
t Paris. 

En i 529 il y avait à Sainte-Barbe un étudiant espa- 
poi appelé Amador, qui était réputé l'un des sujets 
:^ plus méritanls non-seulement du collège, mais de 
ijit le peuple latin. Jacques de Gouvéa fondait sur 
:i les plus belles espérances et l'aiqiait par-dessi^s 
)us ses autres élèves. Tout d'un coup ce jeune 
smme, sans qu'on pût s'expliquer pourquoi, fut 
lisi d'un accès de dévotion qui le dèlourna com- 
létement du travail. Sans cesse à prier ou à méditer, 
n'eut plus d'oreilles pour les leçons ni de temps 
pitr les disputes. La charité s'élait allumée en lui en 
►pnie temps que la piété , et dans une mesure aussi 
^U rai^oiiuablo. Sa garde-robe allait se dimii)uaut 
iiis les jours de quelque pièce qu'il faisait vendre 
pur en donner l'argent aux pauvres, Après les liabits 
î fut le tour des livres. Enfin on s'aperçut un matïu 
[l'Amador avait, disparu, firande consternation des 
taîlres et di) principal : à quelle heure était-il parti? 
p quel côté? où pouvait-il être? Mais avant qu'on 
jt commencé une information dans les règles, une 
sgion turbulente était en route pour l'aller cher- 
ïer dans le lieu de sa retraite. 
U n'était pas parti tout seul. Deux martinets de 
m pays, avec qui il avait lié la phis étroite amitié, 
l^ccompagnérent dans sa fuite. Or le pieux trio était 
"puis longtemps sous la surveillance de la jeunesse 
ipagnole, li qui une si grande esaltalion religieuse 
^plaisait souverainement. On avait tout fait pour les 
imener à des sentiments plus modérés, et on n'avait 
is réussi. On se promit dès lors de faire bonne garde 



autour d'eux , de manière à eiiipécher le coup 
têle où devait aboutir, dans l'opinion de ti 
zèle aussi exagéré. 

Le matin même qui suivit leur départ, on Tut in- 
formé qu'ils avaient passé ta nuit à l'hôpital Saint 
Jacques, dans la rue Saint-Denis '. Aussitôt l'avis est 
donné par toutes les chambrées de se réunir pour 
aller eu expédition à Saint-Jacques. tJne bande de 
plusieurs centaines d'écoliers arrive en vociTérant 
devant l'hôpital. Ils demandent leurs camarades; et 
comme ceux-ci font répondre que leur résolution est 
de ne plus retourner dans le monde, on enfonce les 
portes, on se précipite les armes à la main dans 
l'établissement, et l'on se saisit des trois reclus, qu'on 
emmène de force, en leur faisant jurer qu'ils ajour- 
neront leur renoncement jusqu'à ce qu'ils aient at- 
teint l'âge où l'on peut légitimement disposer de soi- 
même. 

Aniador rentré au bercail, on sut dans tous ses dé- 
tails l'histoire de sa conversion. Elle était l'ouvrage 
d'un homme déjà mûr que l'Universilé comptait 
depuis un an au nombre de ses suppôts. Les Espa^ 
gnols, au milieu desquels il s'était introduit à titre 
de compatriote, le connaissaient tous, et l'appelaient 
entre eux k le Pèlerin. )) C'était Inigo ou Ignace de 
Loyola. 

Personne n'ignore que le fondateur de ta société 
de Jésus fut d'abord soldat, qu'il reçut une blessure 



i . •< SanctDS Jacobus ultra templum Innocenium, > dit GoDulet- 
(ca|i. vit, n° "4), et non Saint- Jacques du Baut-Pus, selon rinier- 

prelatiim de Maffei. Voy. Rollandisleà, t. VII dejuillet, p. 472, 
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grave au siège de Pampelune par les Français, qu'il se 
convertit pendant sa convalescence en lisant des livres 
Se pi^té. Il n'eut pas plus tôt la foi, qn'it sentît naître 
en lui l'ambilion de faire pour la religion quelque 
phose qui n'eût point encore été tenté; mais quelle 
pliose? Tour à tour chevalier errant en l'honneur de 
t Vierge, ermite, pèlerin de Jérusalem, étudiant à 
larcelone, à Alcala, à Salamanque, il ne trouva dans 
lucune de ces professions de quoi fiver le vague de 
5 désirs. Toutefois il se forma de plus en plus à la 
Dortificatlon et au désintéressement; le genre de vie 
lu'il menait lui donna des extases : il conçut le des- 
tin d'amener les autres h la perfection qu'il recher- 
îhait pour lui-méuie, et il commença à pratiquer 
['art de la direction spirituelle, qui devait devenir sa 
Wocation véritable. L'effet ((u'il produisit à Alcala sur 
le cerveau de quelques dévotes éveilla l'attention de 
l'autorité ecclésiastique. Il fut emprisonné et rais en 
^jugement. L'official qui l'interrogea ne trouvant rien 
de blâmable dans sa doctrine, tout se borna à une 
admonestation qui fut donnée au prévenu pour se 
piéler d'un ministère qui n'appartenait point aux 
laïques : il lui fiit enjoint d'étudier pour se faire prè- 
,re, s'il voulait continuer le maniement des con- 
iciences. Pareille sentence fut portée contre lui à 
^alamanque, où il recommença les mêmes pratiques, 
après avoir quitté Alcala. 

C'est sous le coup de cette double condamnation 
Jlu'Ignace vint à Paris au commencement de 1528. 
Il arriva la bourse garnie de quelques pièces d'or 
qu'il devait à la charité, et poussant devant lui un 
iâne chargé de ses livres. Il se mit en société avec 
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d'autres Espagnols pour suivre les cours de gram- 
maire à Montaigu. Son argent, dont il avait conG^ \â 
garde ;'i l'un de ses compagnons, ayant été dissipe par* 
ce dépositaire infidèle, il fut bientôt réduit H lUli 
détresse dont il se réjouit comme d'une grâce qtié 
lui faisait le ciel. Il mendia son pain; il obtint d^allet* 
coucher à ce môme hôpital Saint-Jacques, où sod 
exemple devait conduire peu de temps après ses pre- 
rtîiers disciples. 

L'hôpital était loin de Montaign; il ouvrait tard le 
malin et fermait de bonne heure le soir. Ignace clier- 
cha à se procurer un domicile plus commode en se 
proposant comme domestique dans plusieurs collèges. 
Personne ne voulut de lui. Il dut paiienler jusqu'aut 
vacances pour se rendre à Anvers, instruit qu'il y avait 
1^ de riches négociants espagnols dont la bourse ^laît 
ouverte h tous les indigents de leur pavs. Effective- 
ment il rapporta de ce voyage el d'un autre qu'il fit k 
Londres une collecte suffisante pour s'entretenir jus^ 
qu'à la fin de ses études. 

C'est vers ce temps-là qu'il commença à s'insinuer 
dans rinlimité d'Aniador el de ses deux cctmaft*- 
gnons. 

11 n'est pas surprenant que de jeunes tètes dispo* 
sées à l'exaltation aient été tournées d'une manière sî 
complète par un enthousiaste de son âge. Lui cepen- 
dant attribuait son succès moins à son propre ascen- 
dant qu'à la vertu d'vme certaine pratique qu'il ap|>e-' 
lait sa révélation, parce que l'idée lui en était venue 
subitement, un jour qu'il regardait couler dans la 
campagne la rivière de Liobregat qui pas.se à Manresa. 
C'était un procédé artificiel de méditation, coitsi«itant 
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il se représenler par une mise en scène arrêtée et com- 
plète ce qui semble ne pouvoir être perçu que par les 
Ceux (le l'âme. Par exemple, pour pfuser aux consé- 
quences du péché, il fallait se figurer des âmes comme 
enveloppées d'un corps de feu, au milieu d'un ini- 
_inense incendie, puis des vapeurs de soufre, des lor- 
renls amers formés par les larmes, des blasphèmes 
(broférés contre Ilieu et les saints, etc., etc. On devait 
employer tous ses sens à la perception de la chose ainsi 
^présentée, de telle sorte qu'on crût non-seulement 
[llfoîr et entendre, mais palper de ses mains, goûter de 
i bouche et flairer de sou odorat. Le spectacle qu'on 
s donnait ainsi était entremêlé, par compas et par 
Ifaesure, de prières, de colloques intérieurs et d'exa- 
ihens de conscience. Ce mécanisme devint la matière 
|l(i livre des Exercices spirituels qu'Ignace mit sur le 
Mpier avant de savoir écrire en lalin. Il en était déjà 
frenu, par l'habitude, à ne plus employer autrement la 
blonlé qui dirigeait ses actions. Lorsqu'il eut l'idée 
Be se mettre garçon de chambre au service d'un péda- 
yigue, il se disait : « Je me figurerai que le inaitie 
Sst Jésus-Christ ; je donnerai à un de ses élèves le 
liom de saint Pierre, à un autre le nom de saint 
K'Paut, et ainsi du reste. Quand ils me commande- 
ont quelque chose, je le ferai avec l'idée que j'obéis 
I Dieu ou à ses saints. » 

Après l'éclat qui fut la suite de ses premières confé- 
l^iices pieuses, il vil s'ameuter contre lui non-seule- 
ment ses compatriotes, mais l'Diiivtfrsité presque en- 
hière. Les enfants se sauvèrent de lui comme d'une 
Ibéte dangereuse ; les gradués lui prodiguèrent les 
Imarques de l'aversion et du «lépris; il fut même dé- 
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poncé à l'inquisiteur par le fameux Pierre Ortiz, qiti 

régenlait alors à Montaigu'. 

IJne belle action qu'il fit alors le releva un peu dans 
l'opinion. Ayant appris que le camarade qui l'avait 
yolé était tombé malade à Rouen au moment de s'em- 
barquer pour son pays, il courut lui porter de l'argent 
et des consolations ; et comme quelqu'un lui manda de 
Paris que sa disparition subite était interprétée comme 
la fuite d'un imposteur à bout de son rôle, en homme 
avisé qu'il était, il ne revint pas sans s'être muni d'un 
acte notarié qui attestait le lieu où s'était passée son , 
absence. 

pn arrivant, sa première visite fut chezl'inquisileur, 
Il lui dit de l'iuterroger, et que s'il devait passer eu 
jugement, cela se fit vite, parce que sa résolution était 
de commencer son cours de philosophie à la prochaine 
rentrée des classes. L'inquisiteur causa quelque temps 
avec lui et le renvoya absous. 

11 faut que l'esprit de mortification lui ait inspiré ce 
qu'il fit alors, car c'est à Sainte- Barbe, dans la maison 
où il y avait le plus de rancunes contre lui, qu'il alla 
se proposer comme élève philosophe. Il fut agréé par 
le professeur Jean Penna, à la condition expresse qu'il 
s'abstiendrait de toute entreprise sur la conscience de 
$es. condisciples. U tint parole à l'égard d'Amador, qui 
dè^ lors fut pour lui comme s'il n'avait jamais existé; 
m£ii> (^.'autres lui parurent si bien fails pour s'enten- 
à^a^y^ \\\i^ que la tentation fut plus forte que la foi 

4'. 1liblàHé*ilei(-a; f'ita Jgnatli, ch. ti, n° 109; Orlandinî, Hht. 
toeiei. Ja.\u, 1. I,n. 70; fi|>îti»; de Pcralla ii Pierre Ortiï, en lÈlti 
e JeanMaiyr^vr |esecQ9(lUyj^ J£G,i$e^«^. 
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jurée. Plus lard, lorsqu'au Jésus de Kome, il parkit 
Je ce temps avec ses compagnons, il leur raconlait 
que pendant les classes sa tète lui semblait bouillon- 
ner, qu'il n'entendait rien à la leçon du maître, et 
qne pour remettre ses esprils il fallait qu'il parlât 
de religion avec quelqu'un. Jean Penna, qui l'obser- 
vait, l'avertit, et comme son admonition réitérée trois 
fois' resta sans succès, il porta plainte à Jacques de 
Gouvéa. 

Celui-ci ne s'était pas encore consolé du change- 
ment d'Âmador, afTolé, comme il disait, par cet extra- 
vagant d'Esjïagnol. Le rapport du professeur de phi- 
losopliie le mit dans une colère extrême; il dit que 

fl'ecolier de quarante ans serait châlié comme s'il n'eu 
avait que seize, et il donna des ordres pour que le 
lendemain il reçût la salle. 

On appelait ainsi inie correction plus infamante que 
douloureuse, qui s'administrait de la façou suivante. 

I Après le dîner, tous les élèves étant présents au réfec- 
toire, les maîtres , armés chacun de leur férule, se 
rangeaient sur deux files. Le délinquant, dépouillé de 
ses habits jusqu'à la ceinture, devait passer entre eux, 
et recevoir de chacun un coup sur les épaules', 
Ignace, quoique prévenu de ce qui l'attendait, ne 
laissa pas de se rendre au collège, résigné qu'il était 
depuis longtemps à ne reculer devant aucun genre 
d'humiliation. Toutefois, lorsque faisant raine de sor- 
tir après la classe, il vit la porle se fermer devant lui , 
il réfléchit, et trouva raisonnable d'aller s'expliquer 

I avec le principal. Us eurent ensemble un long entre- 
1. Dulwiiliiy, Hht. Uiw., t. VI, p. 0!.ri. 
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lien, au sortir duquel Jacques de Gouvéa parut au 
réfectoire, tenant l'Espagnol sous le bras. Il le fit 
asseoir à table à côté de lui et, le dîner fini, au lien 
de donner le signal du chàttuient, il prononça une 
allocution dont les apologistes de l'ordre ont assuré- 
ment dénaturé le sens en la représentant comme un 
acte de contrition envers leur fondateur. Ils vont jus- 
qu'à dire que le principal se jeta aux pieds de 'son 
élève et lui demanda pardon'. Il n'y a pas un mol de 
tout cela dans Je P. Gonzalez^ et le bou sens dit qu'il 
aurait été ridicule à Gouvéa d'accueillir de la sorte une 
infraction faîte à la discipline de son collège, et même 
à celle de l'Église. Tout ce qu'il put dire, c'est qu'I- 
gnace de Loyola était uii homme de sainte vie, qui 
s'était laissé aller à trop de zèle; qu'il avait obtenu de 
fui le serment de se comporter désormais avec plus 
de discrétion ; qu'il renouvelait en son nom le Qiême 
engagement devant le collège, et qu'en conséquence, 
il lui faisait grâce de la peine prononcée contre lui. 

Depuis ce moment saint Ignace demeura à Sainte* 
Barbe } il s'y mit en pension chez son professeur, qui, 
d'après le marché passé entre eux, dut lui fournir une 
chambre, et pas autre chose que du pain et de l'eau 
pour sa nourriture. Dn grand effort de volonté le ilé- 
livra des distractions dont il avait été assailli jusque- 
là. il se fit une loi de n'avoir plus de conversation 
pieuse jusqu'à ce qu'il eût obtenu ses grades. Pour la 
première fois depuis qu'il étudiait, il parvint à se 
loger quelque chose dans la mémoire. 

1. Ribadeneira, fli. vu, n" Hk ei H^î; Orlandinl, I. I, n°17). 
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Ses relations furent peu nombreuses. Il n'eut que 
trois amis parmi leséli'ives du collège; encore sl- tint-il 
à distance de l'un d'eus, dont le naturel irop conforme 
au sien aurait pu lui causer des entraînements. C'était 
Simon Rodriguès d'Azevedo, l'uu des peiLsionnaires du 
roi de Portugal , adolescent plein de ferveur religieuse 
et déjà tourmenté del'idée d'aller à Jérusalem'. Quant 
aux deux autres, ils furent ses inséparables. Ils termi- 
naient leur pliilosopliie comme il commençait la sienne, 
et ils demeuraient en cliambre avec lui, dans le corps 
de logis qui donnait sur la rue Sainl-Symphorien. L'un 
était un austère et savant jeune homme des montagnes 
de la Savoie, qui apprit les langues anciennes eu gar- 
dant les moutons, et resla berger jusqu'à vingt ans. Il 
s'appelait Pierre Lefèvre'. L'autre était François Az- 
pîlquela de Cliabier ou Xavier, fils d'un gentilhomme 
navarrais, sujet d'une lillérature ordinaire et d'une 
conduite fastueuse, mais qui, sous les dehors de la 
frivolité, laissait paraître une âme héroïque'. 

I^fèvre, sachant parfaitement le grec, remplissait 

I auprès de Jean Penna le même office de préparateur 
que Posiel avait rempli auprès de Gelida. Il fut pour 
Ignace un répétiteur plein d'intelligence et d'assiduité. 
Avec une dévotion excessive, il avait beaucoup d'em- 
pire sur lui-même. Il lui suflit de savoir l'obligation 
à laqoelle son élève s'était soumis, pour bannir soi- 
gneusement de leurs entretiens toute parole qui aurait 
pu les exalter l'un ou l'autre'. Quant à Xavier, il n'eut 
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p»s il prendre une pareille précaution. Loin d'avoir la 
dévotion de ses deux amis, il ne faisait que se mo- 
quer de leurs rigueurs envers eux-mêmes. Ignace riait 
de ses saillies, pressentant queVesprit du jeune homme 
ne serait pas toujours si rebelle, et que tôt ou lard il 
te subjuguerait à sa doctrine. En attendant, il usa de 
tout ce qu'il a\ait d'art pour s'ancrer dans son affec- 
tion. On raconte que Xavier ayant été chargé du cours 
de philosophie nu collège de Beauvais, Ignace, qui le 
savait glorieux, travailla son succès avec un zèle tout 
mondain. H assista à ses débuis, lui mena autant d'au- 
diteurs qu'il piUen recruter, et non-seulement affecta 
de vanter son mérite, mais fit en sorte que les autres 
parlassent bien de lui. C'est par de lelles prévenances 
qu'il prépara la victoire qu'il ne tarda pas de rem- 
porter au péril de sa propre vie, car lorsqu'on sut qu'il 
avait converti Xavier, un ami de celui-ci faillît assas- 
siner le couvertisseur. Mais ce trait eut lieu lorsque 
ni l'uu ni l'autre n'habitaient plus le collège ', 
I. Le séjour d'Ignace à Sainte-Barbe n'est marqué 
chez tes hagîographes que par deux incidents de peu 
d'importance. Une fois on lui fit faire une quarantaine 
de quelques jours hors de la maison , parce qu'ayant 
appris que la peste était dans un couvent, il y étaïl 
allé exprès, et s'était imposé le devoir de toucher un 
malade. L'autre anecdote coucerne une nouvelle ex- 
plosion de mauvais propos qui eut lieu sur son compte ' 
au moment où il préparait son examen de bachelier. 
Celte épreuve était précédée d'une cérémonie qu'on 
appelait « la prise delà piene. » IVous avons cherché 
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"Shieraent en quoi cela consislail. C'était sans doute 
quelque diverlissement payé par le candidat à ses con- 
disciples. Ce qu'il y a de certain, c'est que pour prendre 
la pierre il en coulait un écu d'or, et qu'Ignace hésita 
longtemps avant de s'y décider, il fit part de ses scru- 
pules à niailre Jean Penna, qui le persuada de se con- 
former àl'usage'. Il prit donc la pierre, elen fut blâmé 
par ceux dont les yeux étaient continuellement bra- 
qués sur sa conduite. Probablement il aurait été blâmé 
de même s'il se fût refusé à faire comme les autres. 

La licence lui fut conférée par le chancelier de 
Sainte-Ceneviève, le 13 mars 1533, à la suite d'exa- 
mens qui ne durent pas être brillants, car il fut placé 
seulement le t renlième sur la liste des candidats reçus '. 
U obtint, l'année suivante, son diplôme de maître es 
arts. Celte pièce est conservée à Rome. Voici en quels 
termes elle est conçue : 

K A Ions ceux qui les présentes lettres verront, le 
recteur et l'Université de Paris, salut en Celui qui est 
le vrai salut de tous. Comme tous ceux qui professent 
la foi catholique sont astreints, tant par Téquilé natu- 
relle que par les préceptes de la loi divine, à rendre 
témoignage eu faveur de la vérité, il convient d'autant 
plusaux gensd'éfîlise, professeurs des diveises sciences, 
qiii reclierclient la vérité en toute chose et en icelle 
instruisent et forment les autres, de ne dévier ni par 
préférence ni par faveur, ni par quelque motif que ce 
soir, du droit chemin de la vérité et de la raison. 



1. CiiDzalez, ch, vu , II" Sii. 

2. Itenseigneiuent commimitu 
Jeta as. Julii, [. VU, \). 4'il . 
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C'est pourquoi nous, désirant en celle partie i%ncB 
témoignage à la vérilé, à tous et chacun à qui il peut 
appartenir, par la teneur des présentes, savoir faisons 
que noire bien-aimé, discrète personne, maître Ignace 
de Loyola, du diocèse de Pampelune, mailre es arts, 
a obtenu en tout bien et tout honneur le grade de la 
maîtrise en l'illustre Tacullé des arts de Paris, à la 
suite d'examens rigoureux passés l'an du Seigneur mil 
cinq cent trente-qualre, après Pâques, conformément 
aux statuts et coutumes de ladite faculté et avec les 
solennités observées d'habitude en celte partie. En 
témoignage de quoi nous avons fait apposer noire 
grand sceau à ces présentes. Donné à Paris, en noire 
assemblée générale tenue solennellement en l'église 
des Mallmrins, l'an susdit du Seigneur 1534, le qua- 
torzième jour de mai. Sig/u:' Le Roux', o 

Ignace quitta Sainte-Barbe très-mal portant du ré- 
gime alimentaire auquel il s'était condamné. II ne 
inissa pas néanmoins de se mettre incontinent à la 
théologie avec Lefèvre et Xavier. C'est alors seule- 
ment qu'il leur livra le secret de ses exercices spi- 
rituels. 

Il jugea dignes de la même faveur trois Espagnols, 
. Laynez, Salmeron el Bobadilla, qui étaient venus à 
Paris exprès pour s'attacher à hii ; enfin Simon Rodri- 
gués eut son tour d'être initié. Réunis tous les sept 
dans l'église de Montmartre le 15 août 1534, ils jurè- 
rent entre eux l'alliance qui est regardée comme l'acte 
de fondation de la société de Jésus. Ils devaient se 
rendre à Venise aussitôt qu'ils le pourraient, et s'em- 
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baïquer pour la Palestiiiej car leur visée n'était encore 
que de convertir les Turcs par l'art de la direction spi- 
rituelle et par l'appât de, la fréquente communion. 
Leurs projets se modifièrent dés qu'ils eurent touché 
l'Italie, la terre classique pour la science du gouver- 
uement. Alors ils comprirent mieux la mesure du pos- 
sible, et dans quel sens il convenait d'opérer afin 
d'obtenir le succès. A Venise ils connurent le fonda- 
teur des ihéatins, et prirent de lui l'idée d'instruire la 
jeunesse; à Kome ils singularisèrenl leur institut par 
un vœu d'obéissance absolue envers le pape, et de ce 
moment ils fui-ent les liommes pratiques qu'on a con- 
nus depuis. 

Dans la bulle qui les autorise, ils sont nommés au 
nombre de dix, s'étant augmentés de trois nouveaux 
membres, dont deux doivent être mentionnés ici. 
L'un, Claude .lay, était un barbisie qui passa sa licence 
en 1535; il fut l'apôtre de son ordre en Autriclie, où 
il fonda le collège de Vienne. L'autre, Pasquier Brouel, 
fil ses éludes au collège de Calvi : par conséquent il 
ne se forma pas sous la discipline des Gouvéa; mais il 
contribua pour sa part à la ruine de leur œuvre en 
préparant la fondation du brillant collège de Cler- 
mont, depuis Louis-le-Grand, qui devait absorber la 
vieille Sainte-Darbe, après l'avoir accablée de deux 
siècles de dédains '. 

Si les noms laisaient les choses, Sainte-Barbe aurait 
produit encore un jésuite célèbre en la personne de 



1. Notes fournies par le P. Petau aux Bollandistes, /. c; Nie-' 
remberg, Bonor del gran patriarca S. Ignacio, t. I, p. 606 
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GuiilaiiDie PosteV. Ce n'est pas une des moindres sîu- 
gularilés de ce personnage d'avoir poilé pendaut 
trenle ans de sa \ie l'iiabit distinctîf des jésuites, 
d'a\oir voulu être appelé jésuite, et d'avoir ^té pris 
pour tel par les bons universitaires, qui, a ce titre, De 
lui épargnèrent ni les avanies ni les malédictions. Il 
fondait celte prétention sur ce qu'il avaitdemeuré pen- 
dant un an au Jésus de Home : il ne se souvenait plus 
qu'Ignace l'avait renvoyé comme un raisonneur inca- 
pable de soumissiou. Obstiné à combattre l'infaîlUbi- 
lilé du pape, tiailant le dogme avec tant de laisser 
aller qu'il voulait y introduire une rédemptrice à côté 
du Uédempteui', si peu sûr de son imagination que, 
lorsqu'il faisait de la controverse avec les protestants, 
il risquait de s'embarquer sur leurs principes et d'aller 
plus loin qu'eux dans les conséquences', que fut^il 
autre cbose qu'un jésuite de fantaisie ? 

On se demandera maintenant si la compagnie de 
Jésus s'est ressenlie en quelque chose du passage de 
cinq de ses fondateurs à notre collège. 

Son nom, à eu croire une tradition qui subsislait 
encore au siècle dernier, aurait pris naissance à Sainte- 
Barbe. Saint Ignace, disait-on, pendant qu'U y était, 
avait collé une image de Jésus sur ta purte de sa 
chambre ; à cause de cela les écoliers appelèrent dans 
leur latin Societas Jesu et Jesttîtœ le petit noyau 
d'amis au milieu duquel il avait fini par se renfermer, i 
Ces noms lui plurent, quoiqu'ils fussent, ou peut-être 
parce qu'ils étaient donnés à mauvaise intention ; cl 
plus tard, lorsqu'il créa son institut, il ne se donna 

1. SiclionDaire (le Bayle, ùdi 
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peine d'en chercher li'aiitt-es'.' ^taîs,' taiidiè' 

que les barbistes se prévalaient de ce récit, les 'moUta^ 

cutiens soutenaient avec non itioins d'asSlirance'i^iié' • 

û'étaitcbez eux que Saint Ignace avait puisé sa dëVo-' 

■tion envers le nom de Jésus , parce fiue leur cdll^gè' 

artait toujours été considéré et défini, depuis' JeaW 

Standonck, comme l'école spéciale où la jeunesse ^a!t 

formée à l'imitation de Jésus, et que d'ailleurs l'abn?^ 

vïatiou symbolique IHS, qui est devenue le cbifi^eâéS 

jésuites , était peinte à l'entrée de la cbapelle de Mori^'i 

laigu'. '" '' 

il n'y a pas lieu de partager le différehd'J' Léi'' 

ïfétentions rivales des deux collèges tombent devW' 

'assertion positive de Ribadeneira, que sa compagnie' 

'eut pas de nom avant 153T, et que celui qU'élle" 

|Hrit alors tenait à des pensées conçues par le fonda-' 

teur, dés les premiers temps de sa conversion *. Tfe^'' 

DOns-nous en au dire de Ribadeneira. Le bon '^ns 

rut seul, à défaut de son témoignage, déciderait (JUel 

nom de Jésus se présenta de lui-même au novateur ' 

ni entreprit de faire plus et mieux, comme édification, 

ue ce qu'avaient produit toutes les autres œuvrtfS ' 

lacées jusqu'alors sous l'invocation des saints. ' ' " ' 

Nous prendrions plus volontiers pour un frnil'de' 

Dtre terroir le goût sincère de la belle antiquité qui 

fgna toujours dans les collèges des jésuites. Lorsque'' 

lurs fondateurs étudièrent à Sainte-Barbe i cesehtï-' 

i . Notes liisloriqiies sur Sainte-Barbe, if cueillies par le pmei^l I 
unonMenassier, archives lie l'Usivefsilc, carton â£. , ■ t. i • ■!■( 

2. J. Boulèze, préface du Irailé De vicCnria corpons Christi. 

3. DîssertatioD des Bullandistes sur la vie d'Ignace de Lovula 
Àcia S.$, Jalii, t. VU, p. 437. 
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meut venait de faire explosion; les professeurs s'y 
abandonnaient avec une sorte de transport ; il passa 
. dans les disciples; et lorsqu'il fut question pour 
ceux-ci d'asseoir sur une base nouvelle l'éducalion 
de la jeunesse, non-seulement ils ne marchandèrent 
pas la place qu'il convenait de donner à la culture 
littéraire, mais ils acceptèrent comme la première 
nécessité de cette culture l'élude des grands maitres 
qui n'ont pas parlé la langue du clirislianisme. 

Mais l'avantage le plus direct que les compagnons 
d'Ignace de Loyola aient retiré de leur séjour à Sainte- 
Barbe fut l'amitié de Jacques de Gouvéa. Non-seule- 
ment ce docteur les prit dans une vive affection, mais 
les voyant possédés d'une telle ardeur de prosélytisme, 
il les jugea propres à l'œuvre que le roi de Portugal 
avait en pensée, de sorte qu'il pressa ce prince de se 
servir d'eux pour la propagation de la foi dans ses 
colonies de l'Orient. Jean 111 négocia eu ce sens 
auprès d'Ignace, qui fit désigner par le pape François 
Xavier et Siuion Rodriguès, et ce fut là l'origine de la 
mission des Indes, qui jeta tant d'éclat sur les com- ' 
mencemeots de la société '. Nous n'avons pas à suivre 
dans ses conquêtes spirituelles celui qu'où a sur- 
nommé le Fernand Corlez de la religion. Rappelons 
seulement qu'il associa à ses travaux plusieurs de ses 
anciens condisciples de Paris, et que sa première 
œuvre dans l'Orient fui la réforme du collège de Goa. 
Cet établissement, élevé en ()eu de temps à un degré 
inouï de prospérité , reçut les colonies de néophytes 
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que l'apôtre eii\nva5iiccessivenienl des Moliiques, de 
la Maiaisie et du Japon pour en faire des raissîou- 
iiatres ou des inlerprèles '. 



CHAPITRE XXI. 



Les idées de rérorme religieuse à Sainte- Barbe. — Cnhii 
Nicolas Kopp, 



La parfaite orthodoxie de Jacques de Gouvéa résul- 
terait de son amilii> pour les jésuites et des sarcasmes 
(|u'il essuya de la part de Robert Kstienne , si elle 
n'était pas prouvée par des témoignages directs. Fer- 
nel a loué la fermeté dont il fil preuve pour le main- 
lîeo de la religion '; Uiogo Barbosa parle criin traité 
manuscrit qu'il composa pour réfuter les propositions 
de Luther "; enfin il fut sous-doyen de la faculté de 
théologie pendant pres{|ue tout le temps que les prin- 
cipes religieux se discutèrent en France sans l'assis- 
tance des armes. Il es! donc à compter panni tes 
l>ons catholiques de son époque, et assurément il ne 
tint pas' à lui que tous ses maitres et élèves ne lui 
ressemblassent. 

Mais comment arrêter l'esprit d'examen lorsqu'il 

1, Shvrrii e/iùlolx edcnte Passino, n°' 2 et 5 ; Tui-sellîtio, De 
fila B. Franrcitci Xaverii, i.n, th. iv. 

2. Efiiire déAicaMire dxi Monahsphmrinm. 
U. £ib/wi/icra lusnaiiti, t. 1, p. 656. 
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commence à prendre son essor ? comment snrt6ut 
l'empêcher de s'exercer sur une nialière , lorsqu'on 
applaudi! à ses conquêles dans d'autres matières ? 
L'imprimerie avait multiplié les éditions des livres 
saints : on rougissait du temps si peu éloigné où des 
docteurs, même éminenls, n'avait jamais ouvert im 
évangile, et ne connaissaient le texte fondamental de 
la religion que par le missel ou par les citations des 
auteurs '. Chacun était à même de lire et de compa- 
rer; et de même qu'en dehors des leçons du collège, 
par l'étude des chefs-d'œuvre de l'antiquité, Ijeaucoup 
se formèrent un savoir et un goût supérieurs à ceux de 
leurs maîtres, de même, en dehors des instructions 
religieuses, par la lecture des textes sacrés, on se fit 
des opinions à soi, qui confirmèrent les mis dans la 
foi reçue, qui en éloignèrent les autres d'une dislance 
plus ou moins prononcée. De là vient que toutes les 
nuances de l'orthodoxie, comme de l'hérésie, se ren- 
contrent dans la génération qui passa à Sainte-Barbe 
entre Î520 et 1530. A côté de l'ascétisme conimuni- 
catif des premiers jésuites, nous trouvons le mysti- 
cisme effréné de Guillaume Postel; à côté du rigorisme 
inquisitorial de Démocharès, la tolérance de Gelida 
et d'André de Gouvéa, qui n'empêcha pas ces hommes 
vertueux d'être irréprochables dans leur foi ; ou bien 
encore n'est le scepticisme mal contenu de Buehanan, 
ou l'indépendance philosophique d' Antoine deGouvéa, 
qu'une voi\ ennemie a taxée de matérialisme, et qui 

1. Les (Censures des llicologietis de Paris, par lesquelles ils 
avaient faussenient cundainDc les Bibles impi'iiTiè^s pur Robert 
Eâtiennc. Voj. ci-dessus, |i. iik, noie ). 
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a fait associer le nom de cet Iiomme distingue à ceux 
de Bonaventure Desperriers et de Rabelais'. Quant à 
'l'esprit de secte, il est représenté par celui qui en fut 
l'incarnation, par Jean Calvin. 

Ij plupart des biographes n'accordent pas que Cal- 
vin ait été à Sain le- Barbe, Ils se prononcent pour le 
collège de la Marche, dans l'alternative pos^ par Du- 
boulay que Calvin fut élève de Sainte-Barbe selon les 
Dns, et de la Marche selon les autres '. Cependant, si 
l'on cherche quels sont ces uns et ces autres dont a 
Voulu parler l'historien de l'Université, on trouve 
qu'ils se réduisent à un seul et même auteur, qui est 
Théodore de Bèze. En effeî Bèze a écrit deux fois la 
nie de Calvin. Dans le premier de ces ouvrages, com- 
|)osé en 1503 ", il dit que Calvin reçut les leçons de 
patburin Cordier ;i la Marche; et dans la seconde 
, qui est de 1 564 ', il dit que Cordier fut le maitre 
de Calvin à Sainte-Barbe. Ainsi c'est au doute qu'on 
^t conduit par le seul témoin qui se soit exprimé sur 
a circonstance dont il s'agît. Et il n'y a pas moyen de 
e décider par les faits connus de la vie de Cordier. 
arson passage soit à Sauite-Barbe, soit à la Marche, 
'«e repose également que sur la double assertion de 
Bèze au sujet de Calvin. 

, Pour nous, nous avons déjà tranché la difficulté 
«n comptant Mathurin Cordier parmi les professeurs 

i, Calvin, De scandttlis . 

î. Hiil. U/iii:, t. VI, p. 9S0. 

3. Histoire de la vie et mort de M, Jean Calvin, de Noyon, 
ninislrc de Genève. 

Diseoiirs de M, Tliéodore de Bcsze contenant en bref l'his- 
toire de la vie et de la mort de maistre Jeun Calvin, p, 31. 
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de Sainte-Barbe. Deux motifs très-plausibles nous 
ont délerminé à ce parti. D'un côté, c'est l'estime 
des barbistes pour Cordîer, dont nous ont fourui h 
preuve non-seulement les vers de Voulté à sa louange, 
mais encoi'e une association qui se forma plus tard entre 
André de Gouvéa et lui. D'autre part, nous avons 
jugéque,runedesassertiousdeTliéodorede Bèze étant 
uécessairemeut erronée, la vérité avait plus de chance 
de résider dans celle qui est postérieure eu date, at- 
tendu que les cliangemenls introduits dans la seconde 
rédaction d'un même ouvrage ont toujours passé pour 
des corrections. 

D'ailleurs des recberclies auxquelles nous nous 
sommes livré sur Fliisloire du collège de la Marcïie 
nous ont convaincu que cette maison resta sans célé- 
brité jusqu'après ISSU. L'exercice des classes y était 
si restreint au commencement du seizième siècle, 
qu'on n'y comptait que deux régents de grammaire'; 
et c'est là un état de choses qui ue s'accorde pas 
avec une circonstance connue des premières études 
de Calvin, dont il sera parlé dans un instant. Sainte- 
Barbe au contraire, dans le temps où nous reportent 
ces études, était au plus haut point de sa renommée, 
et particulièrement recommandée à la cathédrale de 
Noyon (d'où l'on peut dire que sortit Calvin), puis» 
qu'un dignitaire de cette église avait été l'un des ré- 
gents de notre principal Antoine Pelin'; puisqu'un 
autre Woyonnais, Pierre Billory, élevé pour être cha- 

1. Thnrol, De l'organisation de l'onseignemenl ihins l'Univer- 
sité Je Paris au moyen âge, p. 09, 
a. Ci-tlessiis, p. 69 et 101. 
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noine de la callit'drale, fut cerlainemenl condisciple 
du barbiste Démocbarès, ainsi (jtie le prouvent ces 
■vers du même Démocharès : 

Nescius non siitn tencra; juventK, 
Qaa simili graiie studiuni Minente , 

Ac salis doctos hilimus magistros, 
Dulcis amice'. 

Mettons donc toute hésitation de c6lé. Le législa- 
teur du protestantisme français fut élève de Sainle- 
Barbe, et c'est à Sainte-Barbe qu'il contracta envers 
Cordier cette dette de reconnaissance qu'il lui paya 
jiUis tard en termes si expressifs dans la préface de 
Son commentaire sur l'épitre de saint Paul aux Thes- 
^loniclens '. Voici la traduction de cette préface : 

r Vous aussi, il est juste que yotis ayez votre part 
iflans nos travaux, puisque, ayant fait sous vos auspices 
'ÛiOD entrée dans la carrière des lettres , j'y ai assez 
féussi pour devenir de quelque utilité à l'Égiise du 
Seigneur. Lorsque mon père m'eut envoyé à Paris, 
3>îen jeune encore et n'ayant qu'un avant-goûE du la- 
, la Providence a voulu que je vous eusse pour 
Brofesseur, pendant peu do temps, il est vrai, mais 
ISsez pour recevoir de vous la méthode rationnelle 
|uî m'a permis ensuite d'apprendre les cboses avec 
klas de fruit. Rappelez-vous que, de la classe de rlié- 

i. Ao commencement du tivrfi ihtimlé : Divl Tliomœ Jifiilnatis 
mmeniaria in très Arislotelis libros De anima, eum dupliei texiiu 
lerpretatione, etc., recagnîta ab Jilonîn DemocJiare, Resxoaro et 
Uustmia, In-fol. Paris, Keiver, 1539. C'est encore à un Noyon- 
Pierre Mansart, qu'a été riélivié le cerlilioat d'études de 
ïoaray de Cambrai, <|ue nous av 

Tome Vit de ses cenvres complètes 



torique:, que vous faisiez avec éclal, il vous arriva, 

, L'année même de mon entrée au collège, de descendre 
en quatrième, à cause de l'insupportable ennui que 
c'était pour vous d'avoir à'refaire de fond en comble 

il' instruction de vos élèves, ceux-ci vous arrivant, 
des classes inférieures, formés uniquement pour la 

, montre et gonflés de vent, sans rien de solide au fond. 
Je liens pour un bienfait particulier de Dieu que cette 
résolution, si louable de votre part, m'ait procuré 
l'avantage d'un enseignement tel que le vôtre. Si nous 
n'en avons eu qu'une jouissance passagère, parce 
qu'un liomme inepte, dont la volonté ou plutôt te 
caprice dirigeait nos éludes, nous fit tout de suite 
avancer d'une classe, néanmoins vos principes m'ont 

, été si profitables, que je me regarde comme redevable 
envers vous de tous mes progrès ultérieurs. Et j'ai 
voulu en porter le témoignage devant la postérité, 
afin que, si elle attacbe quelque valeur à mes écrits, 
elle sacbe qu'ils découlent en partie de vous. » 

I . Pour l'entière intelligence de ce morceau, il faut 
Mvoir que Calvin entra au collège au mois d'oc- 
tobre 1.523, après sa quatorzième année révolue. 
Quant à la personne qui eut la direction de ses études 

, et dont il parle avec tant de dédain, c'était le précep- 
teur. des enfants de Montnior'. 

Les Montnior faisaient grande figure , comme 
branche cadette de ta maison d'Haugest , dans la- 
quelle se trouvaient réunis pour le moment l'oflice 
de grand écbanson de France et le siège épiscopal de 

1. Jacques Desmay, Remarques sur la vie «tcCalvin, dans le 
tç^eVides Archives curieuses de l'Histoire de France. 
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Noyon. Calvin, qui était le fils d'un commis de 
l'évèclié de Noyon, se voyait désigné à la proteclion 
des deux familles, d'autant qu'on y était d'une géné- 
rosité sans bornes à l'endroit des encouragements lit- 
téraires; mais son père, quoique chargé d'enfants et 
dam une situation de fortune constamment gênée, 
parait avoir été de ces âmes fières qui n'acceptent pas 
Tolontiers les bienfaits. Il mit tout son crédit à obte- 
nir pour le jeune Calvin l'expectative, et provisoire- 
ment les fruits, d'une chapelletiie que la mort d'un 
oncle avait laissée vacante à la cathédrale de Noyon, 
et il voulut que ce modique revenu suffit à tous les 
frais d'éludés. Le seul avantage qu'il poursuivit auprès 
'de M. de Montmor fut que le pédagogue auquel 
ivaient été confiés les fils de ce seigneur dirigeAt en 
iménie temps le travail du sien. Le reste de ses pou- 
voirs, il les délégua à son frère Richard Cauvin, mo- 
deste serrurier établi dans la rue Saint-Germain 
l'Auxerrois, et tout fut arrangé pour que l'enfant, 
lans la fréquentation de plus riches que lui, ne perdît 
le vue ni son humble origine, ni la condition à la- 
quelle il était destiné '. 

I^es fils de Montmor étaient trois : Joachim et Yves, 

Qoristrop tôt pour avoir donné dans la Réforme, à 

'exemple de leurs cousins d'Hangest; ils furent tués 

l'un à côté de l'autre à la prise de Saint-Pol par les 

pénaux, en 1537'- Le troisième, qui s'appelait 

lude^ fut mis en possession de l'abbaye de Saint-Éloi 

1 . ThéoJore de Bèze, Discours contenant en luef, etc. , hr. cil. , 
: Histoire tic la vie el de la mort de H. Jean Calvin, p, 1 ; fa- 
ire Masiwn, Fila Cah-inl. 

2. Hislnire gènéaloi;iqiic de la mnisnn de France, t. VI, p. 747. 

1 ' ik 



de Noyon aussitôt qu'il eut pris ses grades. Il eut les 
prémices du talent de Çatvin, qui lui dédia son com- 
nieataire du traité de Sénêque sur ]a clémence, pre- 
mier ouvrage qu'il ait lait imprimer'. 

Nous placerons encore dans cette |)etite société \m 
enTant que nous savons avoir été le compagnon d'étu- 
des de Calvin , Nicolas Durand, de Provins, qui a 
figuré dans L'histoire de son siècle suus le nom de 
Villegagnon. Sa cnnditton offrait une slugulière res- 
semblance avec celle de Calvin : il était Bis d'un 
homme de robe qu'un trop grand accroissement de 
faniiUe avait réduit à un état voisin de l'indigence ; 
un oncle, chanoine de Noyon, payait les frais de son 
éducation avec les fruits de son bénéfice, qu'il fit en- 
suite passer sur sa tête, Mais là se bornait la confor- 
mité : autant le condisciple du jeune Durand se montra 
persévérant et solide, autant lui-même eut d'incun- 
gtaoce dans le caractère et dans les idées. Vue ambition 
désordonnée acheva de corrompre de belles qualités 
dont la nature l'avait pourvu. Après avoir essayé de 
plusieurs professions, il prît la cioix de Malte , se fit 
marin, et simula auprès de Coligu)' un grand «tèle pour 
la Héforme, afin d'obtenir la conduite de la colonie 
protestante qu'on eut l'idée de fonder au Brésil eu 
1535. Au lieu de faire ce qu'il fallait pour créer un 
élalilissement durable, il ne s'occupa que de contro- 
verse, abjura bientôt son calvinisme d'emprunt^ et 
réduisit au désespoir par sa tyrannie les colons qu'il 



1 . L, Antiûi ySenecae ri-niaiti sffiuioris ac philosaplii ctariuimt 

Uhri duo De clementia ad Nemncm Carsarein Jnnnoii CtlMlti Hovio- 
ilmaci rommeniariis illaitrfiii. Orlônns, \"<ii. 
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avait einmeiiés. Chassé par une insurrection , il revint 
en France pour écrire des livres de théologie et traîner 
son épée dans les armées catholiques qui firent les 
premières guerres de religion. Il eut un certain talent 
de style, auquel on reconnaît tes leçons de Mathuriu 
Cordier. C'est tout ce qu'il conserva du collège, car 
il perdit de honne heure l'amitié de Calvin. 11 fallut 
(ouïe rautorité de Coligny pour décider le réforma- 
teur à fournir des missionnaires , lorsque Yillegaguon 
en demanda pour le Hrésil '. 

Tels sont les éclaircissements que coniporle la pré- 
face de l'épître aux Thessaloniciens. En y Joignant 
quelques traits de caractère recueillis dans les écrits les 
plus dignes de foi , on aura tout ce qu'il est possible 
de savoir sur Calvin tandis qu'il fut au collège. 

Il n'eut jamais les goûts ni l'abandon de l'enfance. 
Mélancolique et réfléchi, toujours intimidé lorsqu'on 
l'ahordait ou qu'il lui fallait aborder quelqu'un, il se 
mettait le plus souvent à l'écart. Cependant il payait 
de sa personne au besoin, et le premier moment d'em- 
barras surmonté, il tenait sa place parmi les autres. 
Il parlai) peu, mais il avait la repartie prompte, et, s'il 
entrait en discussion, n'était pas facilement réduit au 
silence. L'indulgence ne fut jamais dans sa nature; 
rien ne lui échappait de ce qui se faisait de mal autour 
de lui, et alors il n'y avait honte qui l'empèchàt d'ex- 
primer sa désapprobation, même dans les termes 

1, Mémoires de Claude tlaton, t. II, p. 634, et les témoignages 
contemporains réonis par M. Boui-fjueiot, ibid., p. 1097 ; Pciri 
H'therii hbri rlun a/inlogelici ad refiitnndas menias et çoarguendai 
Uaaphemns errores dctegendaxjue mendacia iVimlai Vuraadt, ffui îe 
n/h^ag'mnrn, rogm-ndnaf. In-4, 1S61. 
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les plus acerbes'. 11 aurait élé de plus un délateur 
infatigable, au dire de M. Âudin, qui rapporte à cet 
égard que les camarades du jeune Calvin l'avaient 
surnommé l'accusatif, et qu'ils disaient de lui : « Jeau 
sait décliner jusqu'à l'accusatif. » ÏMais on voudrait 
savoir où le passionné biographe a ramassé ce trait. 
1! dit que c'est dans la seconde apologie du juriscon- 
sulte Beaudoin. Nous ne connaissons de Beaudoin 
qu'un ouvrage auquel celle indication puisse con- 
venir : c'est la diatribe intitulée Respoiisîo altéra ad 
Johannem Cahùmm , et i'auecdote rapportée par 
M. Audin ne s'y trouve pas. 

On peut en croire Calvin lui-même, lorsqu'il affirme 
qu'il fut d'abord très-fervent catVioHque'. Il jeûnait 
pins que cela n'est exigé de la jeunesse, et u'éprouvail 
de plaisir qu'à méditer ou à parler de religion, tenant 
le badinage pour une chose insupportable. A l'égard 
du travail, il fut dans ses classes ce qu'on le vit être 
à Genève jusqu'au dernier jour de sa vie ; il en eut la 
passion, pour ne pas dire la fièvre. C'est cette dispo- 
sition qui, jointe à une mémoire prodigieuse et à une 
rare puissance de raisonnement, fit fructifier dans son 
esprit les leçons de Cordieri elle -prépara en lui l'un 
des grands écrivains du seizième siècle et de tous les 
siècles. 



1. Floi-imond Rimond, llisloirc de la 



progrès et 



(tôcadence de l'hérésie de ce siècle, 1. VII, ch, ;\; Papire Masson, 
t'Ua Cahini; Calvin, Prxfath Commcnlarii in psalmos. 

2. Qi^tvirede la vie, des écrits et de^ doctrines de Calvin, p. 3!J 
(édition de 1841). 

i, * Prlilio cjuidem, qmim superslîtiout papatus maj^Hs pertînit* 
citer addifliis e&sem quani ul facile esset a tam proriindo lolo me 
exli'ahi. ■ {PrxfiUio O'nimerilaril in psalmos.) 



DE SAINTE-BARBE. 21:) 

Il acheva ses classes ;i l'inverse d'Ignace de Loyola ; 
■car au lieu que celui-ci, après avoir pr^cipilammenl 
repassé son lalin à Montaigu, vint faite sa philosopliie 
à Saiule-Barbe, Calvin, déplorant la rapidité de ses 
'études littéraires à Sainte-Barbe, alla en pliilosophie 
à Montaigu. Il y a lieu de croire qu'il fut forcé à cela 
par les plaintes que sa non-résidence taisait naître au 
chapitre de Noyon. Du moment qu'il suivit les leçons 
de Montaigu, on put dire qu'il était à une école ecclé- 
siastique, et qu'il se préparait, par une instruction 
Spéciale, à posséder dignement les bénéfices dont la 
jouissance lui avait été conférée avant l'âge. C'est là la 
seule explication raisonnable à donner de deux défauts 
prononcés contre lui par l'assemblée capitulaire, et 
dont la mention, consignée sur les registres de la ca- 
thédrale, sans celle du motif ([ui avait provoqué la ci- 
tation, a été glosée de la manière la plus malveillante 
par ses détracteurs'. 

Nous ne le suivrons pas dans la société des capetles, 
Don plus qu'aux écoles de droit d'Orléans et de Bour- 
ges, où son père le fit aller ensuite par un change- 
ment subit de détermination. II revint à Paris en 1533, 
muni de l'instruction qu'il fallait pour faire un avocat, 
mais ne songeant à rien moins qu'à fréquenter le pa- 
lais. Son esprit était tout entier aux nouvelles doctri- 
nes religieuses, dont il s'était imbu dans ses voyages. 
Du collège Fortet, où il prit domicile, Il se mit en re- 
lation avec les adeptes de Luther et de Zwingle, déjà 
nombreux dans la ville. Il dirigea leurs conciliabules, 
s'habitua à être considéré y>^v cu\ comme un apôtre, 

I. Jjccines Ucsmay, lleiiiar(]iii?s am- la ^11- ik- Ci.lvin. 
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et ne fut poini économe de ses pas pour aller préparer 
dans les collèges voisins, encore tout remplis de ses 
mailres et de ses condisciples, ce qu'il appelait « la 
moisson du Seigneur. » Comme il n'avait point encore 
abjuré publiquement le calholicismeet qu'on le voyait . 
assister aii\ olïices, ses démarclies n'éveillaient pas de 
soupçons'. H V a lieu de croire que la porte de Sainte- 
Barbe lui fut ouverte toutes les fois qu'il se présenta. 
A ce temps-là doivent se rapporter les entretiens qu'il 
eut certainement avec Antoine de Gouvéa, et dont il 
s'autorisa plus tard pour dire que le neveu du Irês- 
orlliodoxe Jacques avait goi^té d'abord la vérité évan- 
gélîque'. 

Une autre conversion qu'il opéra dans le troupeau 
barbiste aboutit à un ijrand scandale pour te collège 
et pourTUniversilé tout entière. 

L'uue des eliaires de plitlosoplite était alors occupée 
à Sainte-Barbe par Mcolas Copusou Kopp, AllemaDd 
d'origine, mais Français de naissance, car il était le 
lils du médecin de François I", Guillaume Kopp, l'un 
des anciens et glorieux suppôts delà faculté de Paris". 
Ce Nicolas Kopp se livra à Jean Calvin, au poirrt 
qu'ayant été nommé recteur pour le dernier trimestre 
de l'an 153^, il ne vil dans cet honneur qu'une oce»- 
siou de servir les idées de son maître et d'engager 
l'Université sur la pente de la Réforme. 

Tout d'abord il eut pour lui les circonstances. Lors- 

1 . Tliéoflore de Bèze, Histoire de la \He el de la mon de Calvisi 
Histoire des Églises du royaume de France , t. I , p. 1 4 ; Calvin , 

PrxfaCio Cnnimrnlarii in psaimns. 

2. Dans le iraiié De scanditlis. 

3. Duboulay, JJiii. Univ. p^iris., I. VI, p 66. 
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^tl'll prit eu main le goiiveruail acadéiuiijue, un orage 
furiué en hant lieu vint crever sur la docte corpora- 
tion. Dans une saisie de mauvais livres exécutée ré- 
cemment chez les libraires de Paris, on avait eul'in- 
lK)ience de comprendre un poëme dévot, le Miroir 
de l'eime pécheresse, composé par la savante Mar- 
^erîte, sœin' de François 1". Toute la cour était indi- 
gnée contre les pédants de l'Université, qui avaient 
autorisé cela. Le roi en colère demanda des explica- 
tions dans des termes tels que la réponse devait être 
Une amende honorable. 

Maître Kopp savait mieux que [wrsoiinc que l'affaire 
s'était faite sur les indications de la faculté de théo- 
logie. Néanmoins, lorsqu'il donna communication de 
la lettre du roi, il feignit Tignorancc, épuisa tous les 
termes de l'étonnement sur ce qu'un si grand attentat 
kvait pu élre conmiis, et en dernier lieu adjura les 
nupables de se nommer. Celles des facultés quin'a- 
«ient fait que prescrire en termes généraux la pom- 
jhiite des livres dangereux n'eurent pas de peine à éta- 
blir leur innocence. Mais les théologiens, que firent-ils:' 
Us se déchart^èrent bravement sur le censeur investi 
3 leur mandat, de sorte qu'il ne resta pour porter le 
{loids du méfait qu'un pauvre homme Irès-embarrassé, 
^ui n'osa pas récriminer contre ses collègues, et qui 
fut réduit à balbutier une justification telle quelle, 
id'où il résultait que la saisie, qui était bien saisie à 
l'égard de Paiit/igrue/et autres romans de même sorte, 
n'avait pas ce caractère à l'égard du Miroir de feime 
•pécheresse^. 



i . Cali'ini epmtolx, H" 1 , I. IX des o 
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Qu'on juge de Ja joie qui fui menée et à Sainle- 
Barbe, dans ia chambre de M. le recteur, et à Fortel, 
dans la chambre de Calvin, à la suite de ce signalé 
triomphe : la Faculté de théologie contrainte de dé- 
cliner ses jugements; un livre écrit dans un esprit 
suspect arraché ii lacensure; une princesse qui proté- 
geait les novateurs défendue publiquement par le loi! 
L'heure paraissait venue de tenter uu coup hardi, et 
on le tenta. 

C'était l'usage que, le jour de la Toussaint, le rec- 
teur de l'Université prêchât aux Mathurins devant 
tout le corps enseignant. Calvin se chargea d'écrire le 
sermon de Nicolas Kopp, lequel, suivant l'expression 
de Théodore de Bèze, sonnait tout autre noie que celle 
c|u'on avait accoutumé d'eiilendre'. 

Tout alla si bien pendant et après la cérémonie, 
qu'on put croire à un nouveau succès; mais au bout de 
plusieurs semaines, le prédicateur reçut une assigna- 
tion à coinparaitre devant le parlement; des cordelters 
l'étaient allés déjioncer au procureur général, selon 
le bruit qui courut alors. Lui, cependant, de protes- 
ter contre la violation des privilèges universitaires; 
car, s'il avait erré sur la doctrine, il en devait rendre 
compte au tribunal académique et non pas à ta cour 
suprême, 11 assemble les facultés pour qu'elles se pro- 
noncent. Les artiens et médecins sont pour lui; les 
décrétisles volent dans le sens contraire avec les théo- 
logiens : partage égal, pas de conclusion possible. Il 
entraîne la faculté des arts dans le lieu particulier de 
ses séances ; le temps se passe eu cris, en inlen iiptîous, 



. L[..l'.. 
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3 discussions stériles sur l'objet ii mettre en délibé- 
ration, et l'on n'est pas encore parvenu ii s'entendre, ' 
que des bulssiers du parlement s'avancent pour ap-' 
prébeuder au corps le président de l'assemblée. 11 
l'apprend, quille son siège, dépose précipitamment la 
manie rectorale, et, au Heu de monter i'i Sainte-Barbe, 
■se dirige vers la porte Saint-Martin. C'est par là cpi'il 
sortit, et il marcba sans s'arrêter jusqu'à ce qu'il fût' 
arrivé à Bâie, d'où il ne revint plus ', 

Quant à Calvin, on exécuta cbez lui une descente 
le police. 11 était déjà en fuite, mais on saisit ses pa- ' 
fiîers, où il y avait quantité de lettres qui servirent 
iplus tard à faire brûler des gens. 

Le refuge qu'il alla chercher fut la maison de Louis 
du Tillet, chanoine d'Angoulème : ce Louis du 'IHIIet' 
^tait le frère puîné, et séparé par une grande distance 
,d"àge, du célèbre Jean du Tillet, greffiei' du parle- 
ment de Paris, te premier qui ait composé des mé- 
moires d'érudition sur l'histoire de France'. Or Jean ' 
du Tillet fut barbiste; nous l'avons trouvé parmi tes 
élèves de Gui de Foutenay \ Chargé par sa famille, 
qui habitait Angouiénie, de diriger les éludes de son 
jeune frère à Paris, il est de toute probabililé qu'il le 
mil au collège où lui-même avait fait ses classes, et, 
comme ce n'est qu'au collège que put se former 
J' étroite amitié de Calvio et de Louis du Tillet, nous 



li.Dnboulay, Urtt. Vnh., t. VI, p. 239. -.. i,-i,i 

2. («gris, Gënéalo(;ie de la niaison ilii Tillet et tles seignMn < 
îliusti-cs,tjiii en descendent |iai- alliance, Inft^l.|Clprire^|,,17P!.i, 

^llémoîre {!éticaIogi(]iie rtiliyé en n(!9, li la bibliollièque iitipé- 
'riale , L-abïntt des (Lires, dossier du Tr'llel. 

3. Ci-dessus p, loti. ■..i(,r I- >.i. ."Tl^l I .:. -..i.HMit .1 
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aiifions là, s'il en était beBoiii, un nouvel indice pour 
■iDus ronfirmer dans L'o|iinion que Calvin est bien 
réellement un élève de âaiiile-Barbe. 



CHAPITRE XXII. 

Priiicipalut d'AiiiIré de Gnuvéa. — ■ Bartlii^lemi Lalomui 



Lorsque eut lieu la désagréable aifaire dont on vient 
de lire le récit, Jacques de Gouvéa n'avait qu'un œil 
ouvert sur son collège. Absorbé par les travaux de la 
faculté de théologie, il avait couilé depuis quelque 
temps la direction de Sainte-Barbe à son neveu André, 
C'est donc sur ce jeune liomme que retomba tout 
l'ennui de la fuite de Nicolas Kopp. Il était trop con- 
sidéré dans l'Université pour qu'on l'en rendit res- 
ponsable; toutefois i! fallut s'adresser à lui pour faire 
les constatations officielles, et sans doute il siurait 
voulu être aussi loin que le fugitif, lorsque vint le mo- 
ment de celte formalité. 

Le 16 décembre 1533, en vertu d'une délibération 
de la faculté des arts, un commissaire de celle faculté, 
assisté du greffier de l'IJuiversité et de trois bedeaux, 
se présenta à Sainte-Barbe pour verbaliser. 11 demanda 
au chef de la maison des nouvelles du recteur : la ré- 
ponse fut que le recteur s'était absenté il y avait plus 
de quinze jours, et que depuis lors il n'avait pas re- 
païu. Il s'enquit ensuite de ce qu'étaient devenus le> 
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âpjiartenant h l'Uniyersilé, que le recteur gar- 
dait chez lui en dépôt. Andre de Gouvéa déclara que 
Kopp avait eniporlé ie sceau, mais qu'on avait trouvé 
dans sa clianibrele ref;istre d'inscriptions des maîtres 
isarts et un trousseau declefs. Il ajouta que quelqu'un 
l'était venu trouver Tavant-veille, et avait déposé en- 
Ire ses mains, de la part du même Kopp, trois cents 
livres et trente deniers, représentant l'état de la caisse 
Icadémique au moment de sa disparition. Argent, 
riefs et registre furent remis au commissaire, qui en 
donna quittance, et d'après le rapport consigné sur 
te registre de l'Université', tout se borna à ce peu de 
^tardes, tant on s'étudia ii exclure d'une rédaction 
officielle les développements qui auraient pu caaser 
(lu déplaisir à l'honnèle Gouvéa. 

Cet incident n'atteignit pas plus la réputation de 

Inle-Barbe que celle de son directeur. Comrae l'Iié- 

lie était déjà dans les familles, il y avait bien peu de 

léges où elle n'eill secrètement pénétré, et la fa- 

ilté des arts ne s'en alarmai) pas outre mesure, 

latgré les cris incessants que cela faisait jeter aux 

éologiens. La Sorbonne aurait voulu qu'on épuisât 

moyens de rigueur; le corps enseignant éludait le 

s qu'il pouvait les prctpositions de ce genre. Le 

lus pressé, selon lui, était de favoriser le progrès des 

iDunes études, dans lequel il voyait le salut de l'ave- 

. Or, par ce côté, notre collège attirait à lui tous 

suffrages. 

11 est certain que Sainte-Barbe primait alois sans 
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conteste tout le groupe d'établissements au milieu du- 
quel elle était placée. La médiocrité dans laquelle vé- 
gétaient les Cholets, Reims et Fortet nous dispense de 
les compter. Le Mans ne Taisait que de naître; Coque- 
ret, livré aux dissensions intestines, avait perdu par 
décret de l'Université le chef auquel il avait dû ses 
succès' ; un désastre encore plus grand venait d'affli- 
ger Lisieux. Un cerveau brûlé de principal, qui voulait 
faire de celte maison Técole modèle des langues, en 
concurrence avec le collège royal ; qui avait déjà établi 
plusieurs chaires de grec et d'hébreu; qui se propo- 
sait d'en établir d'autres pour l'enseignement du cbal- 
déen et de l'arabe', uniquement occupé de cette visée, 
avait laissé aller l'administration ii la dérive, s'était 
permis de vendre plusieurs des propriétés de son col- 
lège pour le remettre à flot, et finalement avait tiû 
prendre la fuite'. 

Montaigu, modèle de bon gouvernement et regor- 
geant toujours d'élèves, avait baissé néanmoins dans 
l'opinion, à cause de son attachement aux vieilleries. 
C'est par là qu'il s'était laissé distancer de nouveau 
par sa rivale. Pour la jeunesse, qui détestait les ca- 
petles, ce fut une joie de le publier, surtout lorsque 
le gouvernement de Sainte-Barbe fut remis aux mains 
d'André de Gouvéa , plus rapproché d'elle par son 

1. Ci-après, ch. .\xi\. ,, 

2. Ëpilogue (les MedUathitcs grxcanira: in artem granimaticam, 
autorc Nie. Clenardn. Paiis, i (1,11 . 

'i, Voùlté, -Epigrammata, 1. I, p. 71 cl 87, a in Tartesitini ; ^ 
ÊpiU'O prùlimiTiiiire d'Hubert Sussanaïus ii Geor^'es de Combes, 
i^n lùte lie l'inivragc inlitiilo : Jlcj-ait'lri qiwntifaivs ifmendtttx a' 
Stifsn.'iœ'i, '/uil)ii.i tnm /mura sa/tt dctracta ui autorU vftuf faeies' 
agnasci possii. Paris, t53U, 
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imbu de lotîtes les idées généreuses de son siècle, 
et dans lequel on ne savait quoi préférer, du caractère 
ou du talent. Plus d'une fois, sans doute, la poésie 
des classes fut employée à peindre le contraste des 
deux empires t|iie séparait la largeur d'une rue : ici, 
^tournée au midi et inondée de lumière, une Athènes 
florissait sous les lois d'un noble fits de famille, 
lourvu de tous les genres d'iuimanité; là, battue in- 
cessamment par l'aquilon, une Sparte malsaine et ré- 
trogade, dont les deux souverains n'excitaient au, 
dehors que la répulsion ou le rire : Noël Baide, le 
^Uocteur bossu et morose , toujours prêt à se fâcher 
^Bt à crier anatbème ; Pierre Tempête, « le grand foiiet- 
^Wur d'écoliers', » qui prenait à tâche de justifier son 
^Hom par le retentissement de sa férule. 
^f, La sympathie du plus grand nombre des profes- 
seurs pour Sainte-Barbe se montre par l'honneur si 
rare qui lui échut en ihlid, de fournir deux recteurs 
lOnsécutifs à l'Université. Lorsque Nicolas Kopp fut 
, il reçut les insignes des mains d'André de Gon- 
, qui venait de les porter avant lui '. 
i Le vent de la faveur continua de souffler en 1534. 
huaire mois après l'escapade de Nicolas Kopp, ce fut 
icore un régent de notre collège que les intrants 
«clamèrent dans l'église de Saint-Julien-le-Pauvie. 
l Ce dernier était Antoine de Mery, étudiant en mé- 
neçîne, déjà parvenu au grade de licencié. Il s'est fait 
connaître par un abrégé de la Thérapeutique de 
Galien, qu'il livra aux presses de Simon de Colines 



[ i. Rabelais, l. IV, ch. x\i. 
i. DiilKiulay , Hisl. Univ., I. W, p, 3 
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pendaiiL sa magltttrature'. 11 en fit hommage à l'ain- 
hassadeur de Portugal, don Fernandès Ruy d'Al- 
mada, navigateur disliiigut^ qui venait de pacifier par 
une lieureuse négociation de graves différends sur- 
venus entre les deux couronnes. Ce grand personnage 
honorait de ses visites les Gouvéa et le collège, où il 
avait de nombreux protégés, Ue pauvres (écoliers por- 
tugais ayant été chassés de Paris par la misère, il les 
vrenvoya à ses frais, et constitua pour eux des bourses 
.qui s'ajoutèrent au nombre de celles que soldait déjà 
le trésor royal. Pendant tout le temps qu'il resta ii 
Paris, il fit en sorte que sa conduite fùl l'expression 
des sentitiieiits de son souverain à l'égard des lettres 
et des lettrés. On le vit un jour conduire lui-mên»e en 
grande cérémonie un licencié portugais qui allail 
chercher le bonnet de docteur à iNotre-Dame'. 

Revenons à André de Gouvéa. 

Son règne académique ayant été aussi paisible 
que celui de son successeur fui troublé, n'a pour 
ainsi dire pas laissé de traces dans les documents. On 
en peut dire autant de son princlpalat; trois mois en 
résument l'histoire : tranquillité, prospérité, considé- 
ration. Ce fut la continuation de l'œuvre de .lacque-s 
de Gouvéa par un homme qui était capable de la 
perfectionner encore. Jamais la discipline ne fut plus 



1 . Pcrioehe srptem libromm prininriim metliodi Galeaî eum qaS- 
hitsilant tum ab eodem tum aliis authoribiis Iradiidis {ut voeaJa) 
reçeptionibu) , per Aatonium de Merr, medkum. In-IS, Paru, 
1534, avec une c|)ître dédicatoire datée : « Ex fedibus BarbaranU, \ 
nostri vero rcctoralus parîsiensis oiense teilîo. i 

S, Leilao Ferreîra, Hnlwias cbi-onalogicas dn fTntPfrxidtidr de I 
Coimhra. n° I1S7. ■ 
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iligîeusemeiit observée , ni le cadre du persoiiuel 
Bseignanl mieux rempli. Avec Martial, Antoine et 
icques de Gouvéa le jeune, avec Teyve et Belliago, 

coDStellatlnn portugaise brillait de tout son éclat; 

rébée continuait à former les rhéloriciens ; par les 
MUS du jeune principal l'un de ces cours extraordi- 
lires où toutes les nouveautés pouvaient se produire 
;(iut à un maître qui occupait toutes les trompettes 
) la renommée ; nous voulons parler de Barthétemi 
Itomus. 

Latomus ou Mauer ou Lemaçon, Lusembourgeois 
t naissance, était un ami d'Érasme et un représen- 
(1)1 de la pbiiosopbie allemande. Formé aux univer- 
iés des bords du Kbin, il ne connut jamais la scolas- 
que que par le mépris qu'en taisaient ses niailres'. 
l'exemple de ceux-ci, les idées de Platon se mariaient 

\e'£ lui à celles d'Aristote ; mais ses méditations 
raient porté principalement sur la composition litté- 
', et il était de ceux qui bornaient la dialectique 
J'étiide des procédés employés par les grands maîtres 
ins l'art d'écrire. Jean Sturm et lui apportèrent en 
rance le traité de Rodolplie Agricola Pe iwuntione 
jaieciica, qui était le livre fundauienlal de cette 
trine. Ils furent accueillis comme les apôtres de 
évangile dont Jacques Lefèvre n'avait été que le 
récurseur. Les tbéologieus eurent beau dénoncer 

mime un symptôme de pestilence l'abandon d'Aris- 
lte pour Agricola ', on s'attacba à la nouvelle diâlec- 

[ue avec un engouement sans pareil, et le terrain 



i, tioujet, Mémoires sur le collège royal, part. 
i. Diiboulay, ///.tf. (7mv.,i. VI, i>. a^j. 
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de la philosophie fut envahi par la rhétorique. Cela 
occasionna en 1534 une révolution dans la faculté 
des arts. Les professeurs d'iiumaaités, et ceux de 
grammaire à leur suite, exigèrent qu'on les relevAt de 
l'infériorité flétrissanle où les statuts universitaires les 
avaient tenus jusqu'alors à l'égard de leurs collègues 
les philosophes. En effet, tandis que ceux-ci, après 
cinq ans d'exercice (c'est ce qu'on appelait le yu/n- 

fjueiinium), pouvaient aspirer aux bénéfices que l'K 

glise réservait aux lettrés, les régents des antres cla! 
ses n'avaient de ressonrce pour leur vieillesse quF 
de se mettre précepteurs dans les maisons riches 
de travailler dans les imprimeries. L'Université n'op- 
posa pas de résistance. Elle inscrivit les grammairien; 
et les rhétoriciens parmi les candidats aux bénéfices^ 
en déclarant que les choses qu'ils enseignaient de- 
vaient être réputées des arts libéraux au même titi 
que les diverses branches de la philosophie '. 

Latomus marqua son entrée à Sainte-Barbe pi 
l'impression d'un abrégé d'AgricoIa. Ce fut le cadeau- 
qu'il offrit à André de Gouvéa pour le remercier di 
riiospitalité qu'il recevait dans «a maison, et en mèmi 
temps un instrument de travail pour hâter les progrè 
de ses élèves *. Ceux-ci furent très-nombreux ; oi 
vint l'entendre de tous les collèges; peut-être compta_ 
t-il Ramus parmi ses auditeurs. 

Pierre Ramus, domestique d'un gentilbomme qi 
étudiait au collège de Navarre, fit son cours de pbilt 

1. Duboulay, HUt. Vnh., t. VI, p. 2S1 . 

2. Epitùme eommentariarum diatectic-e inventinnis Rodol/ilii .4gf — ■*■ 
coir ppr Sarl/i'/lfim^um Lntmniim arliinefarm, avec une ppïlre tï 
dîfiatoiie ù Amnine de Gouvim, datée du 16 septembre 1b3it. 
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Sophie de 1531 à 1534. On lit dans l'intéressante 
histoire de sa vie, écrite récemment par M. Wadding- 
ton', que, tandis qn'il préparait ses examens de li- 
cence, il allait assez souvent à Sainte-Barbe, et que 
c'était pour assister aun leçons de Jean Penoa, le 
maître sous qui saint Ignace fit sa philosophie. 

M. Waddinf(ton a certainement péché par excès 
de confiance en acceptant sans contrôle, pour les 
visîles de Ramus à Sainte-Barbe, le témoignage de 
l'abbé Goujet, car le seul fondement de celui-ci pour 
affirmer le fait est un contre-sens commis par lui sur 
le texte de l'auteur qu'il allègue à ce propos '. 

Il est à craindre que M. Waddington n'ait péché 
encore par témérité d'induction en établissant de son 
chef entre Ramus et Jean Penna un commerce qui n'a 
pas pu e\isler, car Jean Peima suivait la doctrine 
d'Aristote, dont Ramus était sur le poiut de se dé- 
clarer publiquement l'adversaire, n'attendant pour 
cela que le moment de son examen. Ainsi, à première 
vue, il ne resterait rien de l'anecdote introduite dans 
la nouvelle vie de Ramus. Cependant il est permis de 
la conserver si l'on y substitue le nom de liarthélemi 
■Latomus à celui de Jeau Penna. Tant que Ramus vé- 
iCul, il se glorifia de procéder de Sturm et de Lato- 

1 . Ramus. sa vie et ses écrits, p. 21 . In-S", Paris, Meymeis, 
1855. 

*. Goujet cile le discours prononcé à Sainte- Barbe, en 1557, 
«par Lêjjer Diichesne. qui nomme seulemeni, pamiî les élèves 
célèbres du collège , Antoine de Gouviia, adversaire de Ramus : 

A.ntonîns Goveaniis, de cujus Incredibili doetrina nemo dubital, 
qui illius festiva epi^rammaia, argutum conclusion uni Hbruuj , 
acutam in P. Ramum disputationem, graves in jus civile coiiimen- 
larias viderit. ■• 
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mus pour la méthode d'analyse qu'il appliquait aux 
auteurs de l'antiquilé'. Cette méthode lui était déjà 
familière avant qu'il eût obtenu ses grades. N'y a-t-il 
pas lieu de conjecturer d'après cela que, tandis que la 
nouvelle dialectique fut professée dans notre collège, 
Ramus, pour venir l'entendre, se déroba le plus sou- 
vent qu'il put aux leçons exclusivement aristotéliques 
de Navarre? 

Le cours du professeur allemand eut plus de reten- 
tissement qu'on ne l'aurait désiré a Sainte-Barbe. Il 
attira l'attention de François I", et décida ce prince à 
faire une chose devant laquelle il avait reculé jusque* 
là. Le collège de France fonctionnait depuis 1530, ne 
consistant encore qu'en deux chaires, l'une d'hébreu, 
et l'autre de grec. Budé pressait le roi d'ajouter à cet 
enseignement celui du latin ; le roi objectait les 
plaintes que les principaux ne manqueraient pas d'éle- 
ver contre une extension dans laquelle ils verraient 
une concurrence funeste pour l'exercice des collèges. 
Enfin la chaire de latin fut créée en faveur de Lato- 
mus. Les criailleries dépassèrent ce qu'on avait prévu; 
Latomus n'eu resta pas moins professeur royal, et 
rétribué des deniers publics, il réimit autour de lui 
encore plus d'auditeurs qu'il n'en avait eu étant à 
solde des Gouvéa '. 

La retraite de Strébée auprès de l'évêque de Lisieux 
eut lieu dans le même temps que celle de Latomus, 
de sorte que ce fut comme une conspiration des grands 



i. Pciri Rami viia a Nie. Nancellio. Paris, 1590. 
2. Goujet, Mémoires sur le collège royal, parlie I, p. 28 ; Du- 
botilay, Hht. Univ., t. VI, p. 244. 
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pour ravir à TUniversité les sujets qui en faisaient Tor- 
^eil. Un souvenir amer s'attacha à Tannée qui vit 
enlever ces deux belles colonnes du temple acadé- 
mique, Strébée et Latomus : témoin ces deux vers 
introduits yingt-cinq ans plus tard dans Féloge funèbre 
de Pierre Galland : 

Et dum nutarent academica tecta, remotis 
Strebaei et Latomi non bene cardinibus^. 

Les adieux d'Antoine de Gouvéa à Sainte-Barbe 
suivirent de près ceux de ses deux illustres collabo- 
rateurs. Il résigna le gouvernement dont «on oncle 
l'avait investi, pour se rendre à des propositions qui 
lui furent apportées de Bordeaux. 

i . Ode ad Guillelmum Gallandium, gymnasiarcham becodianum, 
authare Claudio RoiUeto Belnensi ^ eut accessit ejusdem de obi tu 
P, Gaiiandiiy latinarum iitterarum regii professons y secundaeditione 
aucta et recognita elegia, Paris, 1559. 
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Leï collèges de Guyen 



Ce n'est pas sortir de notre sujet que de suivre les 
barbisles dans les colonies quils fondèrent au loin, et 
où ils portèrent les institutions de la mère patrie. 

Depuis un siècle la ville de Bordeaux possédait dans 
ses archives le brevet d'une université qu'elle n'était 
point encore parvenue à établir, lorsque le consulat 
(jar lequel elle était administrée eu 1534 pria André 
de Gouvéa de venir l'aider dans une entreprise que 
le progrès dés lumières ne permettait pliis de différer 
davantage. Il s'agissait de fonder un collège unique, 
au-dessus duquel fonctionneraient une école de droit 
civil et une école de médecine, lin méchant collège 
municipal, qu'on appelait le collège de Guyenne, 
existait déjà à Bordeaux. Jamais on n'avait pu décider 
les familles considérables du pays à y envoyer leurs 
enfants. Tout récemment un certain Tartesîus ou Tar- 
tois, qui n'est pas autre que ce grand propagateur de 
l'étude des langues que nous avons vu opérer si mal- 
heureusement à Listeux, était venu s'offrir comme de- 
vant mettre en un clin d'œil le collège de Guyenne 
au-dessus de tous les autres, et il n'avait réussi qu'à 
sombrer dans un nouveau naufrage. C'est ce pauvre 
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^ablissemeoL qui devait fournir à la roiidation pro- 
jetée par le consulat son nom, et ses bâtiments qu'on 
augmenterait de propriét<5s voisines. André de Oou- 
véa en aurait la direction; il y amènerait avec lui 
des maitres de son choix. I^ ville se chargeait de 
[ous les frais, et>constitiiait pour le personnel ensei- 
gnant des appointements capables d'adirer les hom- 
mes de mérite', 

André de Gouvéa ne prit conseil que de son ami 
Gelida; il se décida promplement, et se mit en devoir 
de former son contingent de professeurs '. 

Le premier qu'il porta sur sa liste fut Mathurin Cor- 
dier, nouvellement revenu de Nevers à Paris. Il lui 
donna pour collègues Jean Binet , Claude Boudin, 
Jacques de Teyve, Nicolas de Grouchy, Guillaume de 
Guérente, et d'aulres qu'on ne connaît pas. Il a été 
dit en son lieu que Teyve fut élevé à Sainle-Barbe; 
Grouchy et Guérenle y avaient passé soit comme 
élèves, soit comme professeurs : tous lès deux Nor- 
mands et gentilshommes, tous les deux unis par une 
amitié exemplaire, dont la communauté de talent 
formait le premier lien : Guérente, humaniste; Grou- 
chy , philosophe et antiquaire. Leurs noms sont 
comme inséparables dans tous les livres où il est 
question d'eux ^ 

Le collège de Guyenne partage encore avec Sainte- 



De Lurbe, De scholis UtterariU omnium genliam; Voulté, 
£pigritmmala,\. I, p, 71 ; Vînec, SchoUt aguilanica. 

3. Businus, Fila J. GcUdx; Roberti Erilanni Atrebath epistii- 
Uu-iun libri dm, f, 29. 

De Lurbe, Chronique boiJeUise; AluDiaigne, Essais, I. I, 
ch. xsv ; de Thou, Hist. univers-, i. III, p. k\ 9. 
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Barbe l'honneur d'avoir possédé Gelida et Buchanan; 
mais l'un et l'aulre ne s'adjoignirent que plus tard k 
la colonie, le premier jiar snife de mauvaises alTairei 
qui l'obligèrent de quitter le collège du cardinal Le- 
moine, dont il étaitdevenu principal^ le second fuyant 
le courroux du primat d'Ecosse, qu'il avait offense '. 

Le succès du nouvel élablissement ne se fit pas at- 
tendre. Dès la première année le nombre des écoliers 
fut considérable, et il ne fit qu'augmenter par la suite, 
à mesure qu'on se déshabitua d'euvoyer la jeunesse 
bordelaise apprendre le latin soit à Bourges, soit à 
Poitiers, soit à Toulouse. Des noms qui sont restes 
immortels ne lardèrent pas à figurer sur la liste des 
élèves formés par nos professeurs barbisles : Mon- 
taigne, La Boëtie, Joseph Scaliger, Jacques Mendès 
de Vasconcellos, qui leur fut amené de Portugal par 
l'évêque de Viseu'. 

Des difficultés furent suscitées cependant par ceux 
qu'offusque toute entreprise (]ui réussit. On blâma, 
comme une chose incompatible avec l'inlérêt public, 
la trop grande indépendance laissée -à l'administration 
du collège, et avec le concours des commis de la 
ville, qui étaient désolés de n'avoir plus la haute main 
dans celte partie du service, on s'elforça de provoquer 
une réforme en répandant te bruit que la réforme 
était décidée. L'alarme se mit enlre les professeurs, 
au point que plusieurs se disposaient déjà à déserter 
la place, quand le parlement , instruit de ce qui se 
passai!, les fit venir à sa barre, André de Gouvéa à 

1 . Businiis, f'ita Gf/it/x ; Buchanan, De ciia saii. 

2. Diogo Barlmsa, Bihlwlhi-c, lusitana. t. I, p. B?^. 
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'leur lête. Le premier président, parlant au nom de sa 
compagnie et du consulat , les remercia en termes 
magniliqiies des services qu'ils rendaient joiirnelle- 
ment à la cité; il les exhorta à persévérer, les rassura 
sur leur situation, leur démontra la l'utilité des propos 
dont ils s'étaient prématurément elîrayés, et enfin les 
renvoya à leurs travaux, en leur déclarant que la cour 
les prenait désormais sous sa protection spéciale '. 

Une autre fois la malveillance chercha à compro- 
mettre le collège pour des placards satiriques qui 
lurent affichés dans les rues après l'exéculion du pre- 
mier protestant qu'on supplicia à Bordeaux, Toute 
une chamhrée d'écoliers fut mise en prison pour ce 
'lait, qui, après qu'on en fut venu aux informations, 
«e réduisit à de simples soupçons contre la personne 
un domestique. Le pauvre hère fut remis entre les 
lains de Gouvéa pour recevoir le chàllment de la 
inalle". 

Mais c'est moins l'histoire du collège de Guyenne 
qu'il convient d'exposer ici, que le tableau de son ré- 
gime intérieur; car on verra là ce que la pédagogie 
avait accompli de progrès en un quart de siècle, et 
l'on aura l'image des règlements qui étaient en vigueur 
■à Sainte-Barbe : image perfectionnée, il est vrai, plu- 
sieurs améliorations auxquelles s'opposait la Force des 
taaditions universitaires ayant pu être effectuées sur 
cette terre vierge du Bordelais^. 

Lettre de Robert BreloD à Gelida, fol. 'il du recueil Indique 
O-dessus. Voy, page 229, noie 2. 

2. ThéodoredeBèze, Histoire des Églisesdii royaume de Frauce, 

1. 1, p. as. 

3. Tout ce qui suit esl tiré du ri'ijlpnieni d'André de Gouvéa, 



André de Gouvéa s'appliqua à mettre en pratique 
la doctrine des tuitnanisles qui voulaient que les 
jeunes esprits fussent familiarisés avec les formes ora- 
toires de la pensée, pUilôt qu'exercés à la recherche 
de sa nature. Il réduisit à deux ans le cours de philo- 
sophie, qui était de trois à Paris, et il bannit des 
éludes littéraires tout exercice préparatoire sur la 
logique. 

Il mit ensuite une sollicitude qu'on ne saurait trop 
louer à ce que tous les élèves de chaque classe profi- 
tassent des soins du professeur. C'est pourquoi il aug- 
menta le nombre des classes dites de grammaire, eu 
les portant de dix à douze, et il voulut que dans 
toutes les classes, particulièrement dans les basses, il 
y eût plusieurs sections où les élèves, répartis d'après 
leur force respective, seraient soumis à des exercices 
gradués. Cela se fit sans allongei' le temps des études, 
des examens continuels ayant lieu dans le cours de 
l'année pour constater les progrès accooiplis et faire 
passer à mesure les sujets d'une section ou d'uoe classe 
dans la section ou dans la classe supérieure. 

Les classes, comme à Paris, étaient assimilées aux 
légions romaines, et ceux qui les composaient, dési- 
gnés, ainsi qu'autrefois les légionnaires, par leur ad- 
jectif ordinal, depuis les j)iimaiit\ qui répondaient 
aux rliéloriciens actuels, jusqu'aux decumaiii ou com- 
mençants. Les deux classes ajoutées par Gouvéa for- 
mèrent des subdivisions de la septième et de la sixième; 
les élèves, selon qu'ils appartinrent à l'uue ou à l'autre 

imprimé à Bordeaux, sous le tilrc de : Sckotn a'/uitamca (in-li). 
avec une prérace d'F.lic Vinet, liutce de 1 jSa. 
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nbdivifiioii, ajoulérent k leur denoininatioii ordinale 
épithète majores ou minores. 
L'ordre el la propreté régnaient dans les salles des- 
lées aux leçons. Les enfants ne se roulaient plus 
ns la poussière du carreau; ils étaient assis sur des 
::abeaux soigneusement alignés, La neuvième et la 
uilième, incomparablement plus fréquentées que les 
lires classes, parce qu'on y donnait Tinstruction élé- 
lenlaire suffisante au plus grand nombre , étaient 
lisposées en araphilliéàtre, les escabeaux séparés en 
X sections sur onze gradins successifs. 
Trois fois par jour, selon l'ancien usage, le son de 
cloche ramenait les élèves devant leurs professeurs; 
nais les heures étaient changées. La classe courte se 
enail à midi, après le diner ; les deux classes de deux 
leures avaient lieu, le malin à huit heures, et: le soir 
trois. 

La classe de midi était pour l'exposition des prin- 
npes, celles du matin et du soir pour l'explication des 
luteurs. Tout cela se livrait à petite dose. A partir de la 
luilième, les élèves copiaient quelques lignes d'un au- 
Bur ou une règle du rudiment, qui devaient servir de 
Exle a. la leçon, et ce qu'ils avaient copié, ils étaient 
pnus de le savoir par cœur. L'un d'eux récitait le 
premier membre du passage transcrit, un autre eu 
lisait la paraphrase en latin , un troisième traduisait 
Bot à mot eu français, et ainsi de suite. Le maître 
Dlroduisait a mesure les remarques qu'il Jugeait cou- 
renables, puis à la fin il se livrait à un genre d'inter- 
ogation on ne peut plus fructueux, retournant de 
toutes les façons la pensée de l'auteur expliqué, et de- 
mandant ce que l'expression serait devenue dans tel 
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OU tel cas. Les enfants apprenaient par là la propriété 
des teriries, en même tenipa qu'ils se lamiliarisaient 
avec les règles de la grammaire et les ressources de la 
syntaxe. ' 

Quant au golhique procédé des dispHtes, il n'était 
plus guère maintenu que pour mémoire dans les 
classes de grammaire, une demi-heure seulement étant 
rt'servée après la classe du matin pour que les élèves, 
sans quitter leurs places, s'interrogeassent mutuelle- 
ment sur ce ([u'ils venaient d'entendre. Ce qui leur 
restait de temps, après l'accomplissement des devoirs 
de chaque jour, ils l'employaient à composer des 
thèmes ou des vers latins sur des matières dictées par 
le maître, et ils en rapportaient des copies qui étaient 
corrigées publiquement. 

Les classes du samedi étaient employées à la réci- 
tation générale de tout ce qu'on avait appris dans la 
semaine. Les disputes de ce jour-là étaient plus Ion-, 
gués et établies sur un autre pied. Elles consistaient 
en un véritable examen que si\ élèves de chaque 
classe, à tour de rôle, subissaient de la part de six 
autres élèves de la classe supérieure : ainsi les pri~ 
mani étaient juges des secumlani , les secundani des 
teniani, etc. L'épreuve portait sur des compositions 
écrites, dont le sujet était laissé au chois des auteurs. 
Ou en faisait des copies en gros caractères, que l'on 
* attachait sur la devanture de chaque classe. Les exa- ' 
minateurs lisaient, faisaient tout haut leurs remarques, 
discutaient les objections de qui voulait leur en pré- 
senter, et classaient enfin dans l'ordre de mérite les 
six copies, dont les auteurs ne se faisaient connaître 
([u'aprês le jugement rendu. 
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Celle participatioD de la jeunesse à l'enseigtiement 
u'existait qu'à parlir de ta huitième. Dans les deux 
dasses inférieures le professeur faisait tout, sauf que 
celui des d^cumarii déléguait aux plus forts de ses 
triaires le soin d'apprendre leurs lettres aux nouveaux 
qui ne les savaient pas. Toute la partie du programme 
relative à l'inslructiou élémentaire fut écrite sous la 
dictée du bon Cordier, t[ui y fit passer la tendresse de 
«on cœur pour le jeune âge. On y rencontre des dé- 
tails charmants, connue par exemple la tolérance re- 
coininandée au niailre s'il arrive que des bonshommes 
accompagnent les devoirs d'écriture dont il serait sa- 
tisfait il d'autres égards : la raison est qu'il faut pren- 
dre garde de mettre obstacle chez les enfants à la ma- 
uifestation de la pensée. 

Cicéron, Térence et le rudiment de Despautère 
étaient la base de l'enseignement du latin. En cin- 
l|iiiènie on commençait à composer des vers, et l'ex- 
plication d'Ovide était ajoutée à celle des prosateurs. 
Ou n'abordait Virgile qu'en seconde, et Horace qu'en 
première. Les préceptes de la rbétorique étaient expo- 
sés dès la troisième. La classe de uûdi, eu seconde et 
en première, était consacrée à l'élude de l'histoire d'a- 
près Justin et Tite-Live. Il y avait en outre pour les 
primani des concours de déclamation qui avaient lieu 
le dimanche dans la grande salle, devant toutes les 
classes assemblées. C'est pour ces exercices que Bu- 
chanan écrivit ses tragédies de Saint Jean-Baptiste 
et d'Alceste, celte dernière traduite d'Euripide. Gué- 
rente et Muret, qui débuta à Bordeaux en 1543, tra- 
vaillèrent aussi pour le même répertoire. Ceux des 
élèves qui récitaient le mieux étaient choisis pour re- 



présenter la pièce avec l'appareil lliéàlral, devant un 
public invité. Montaigne loue fort ce divertissement : 
il raconte qu'il y était maiire ouvrier pour t'assuraDce 
de son visage et la souplesse de sa voix '. 

Cinq classes supérieures, dont l'accès était ouvert 
aux auditeurs du dehors, représentaient à la fois, au 
collège de Guyenne, le double cours de ptnlosophie el 
les leçons extraordinaires de Sainte-Barbe. 

C'étaient d'abord les deux années de philosophie, 
dont les élèves étaient distingués par les noms de eV/a- 
lectici el de phjsici. Les exercices y étaient réglés 
comme dans les classes de grammaire, sauf que les 
disputes duraient deux heures. Chaque année eut sou 
professeur en tilre, contrairement à l'usage de Paris, 
d'après le<|uel un seul régent était chargé de toute 
l'instruction philosophique d'une même promotion 
d'écoliers. Tant que Gouvéa resta principal à Bor- 
deaux, la chaire de dialectique fut occupée par Nicolas 
de Grouchy. Ce savant fit imprimer un résumé de ses 
leçons, qu'Élie Vinet regardait comme le chef-d'œuvre" 
du genre. C'étaient les Pnecspiinnes tUalecticae, livre 
que ne possède aucune de nos bibliothèques. 

Deux autres chaires, une pour le grec et mie poui* 
les matbéinaliques, étaient établies dans des condi-' 
tions tout à fait différentes. On y faisait lous les jours' 
une leçon d'une heure, dans l'intervalle qui s'écoulaiti 
entre la classe de midi et celle du soir. Tous les élèves 
en grammaire, depuis la cinquième, étaient tenus de 
suivre le cours de giec. L'assistance à celui de mathé- 
matiques était obligatoire seulement pour les secuti- 

I. Essais, I. I, ch. xxv. 
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dani, \esprirfuini el les philosophes. Comme le cours 
de mathématiques durait deux ans, il résuhait de cette 
obligation que, lorsqu'on allait jusqu'au bout de ses 
études, on l'avait entendu deux fois. Quant à celui de 
grec, le professeur, à cause de la composition de son 
auditoire, le recoinmeuçall tous les ans, de sorte 
qu'on avait les oreilles rebattues cinq ans de suite des 
inèmes choses. D'ailleurs, aucun travail effectif n'é- 
tant exigé, le résultat de ces leçons était pour le plus 
grand nombre d'avoir à confesser au sordr du collège, 
que a du grec ils n'avaient quasi du tout point d'in- 
telligence. » C'est l'aveu qu'a fait Montaigne', après 
avoir reçu ce défectueux enseignement ; mais la mé- 
thode parisienne était telle , et si fort enracinée dans 
les meilleurs esprits, que, jusqu'à la Un du siècle, 
il fut impossible d'y rien changer, même après 
que Ramus, en mettant l'étude du grec sur le même 
pied que celle du latin au collège de Presles, eût 
fa\\. l'expérience la plus heureuse el la plus dé- 
cisive'. 

Le cinquième cours public institué au collège de 
Guyenne consistait en une leçon de théologie , qui 
avait lieu le premier dimanche de chaque mois. Ce 
fut une fondation due h au tant bon, tant vertueux, 
laul docte et équitable président Briand de Vallée, sei- 
gneur du Douhet', » lorsqu'il n'était que conseiller 
au parlement de Bordeaux. 

L'ordre des études, établi comme on vient de le 



1. Essais, I. l,ch, xxv. 

2. Hancel, Peiri Rami pi 

3. Rabelais, 1. IV. lIi. i; 
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dire , reposait sur une excelleiile discipline , qui 
elle-même avait pour base Tunité de gouverne- 
ment. 

André de Gouvéa fut un véritable monarqne dans 
son royaume, et un monarque selon l'idéal du moyen 
âge, c'est-à-dire qui gouvernait avec l'assistance de sei 
pairs. Il tenait pour tels tous ses professeurs, n'avait 
rien de caché pour eux ni ne voulait qu'ils eussent 
moins d'ouverture à son égard. Afin qu'ils ne s'inféo- 
dassent pas leurs élèves respectifs, il investit chacun 
d'eux du même droit d'inspection et de correction 
sur toutes les parties du collège, et cette égalité, il la 
maintint par son attention à les traiter tous avec In 
mêmes égards, à ne reconnaître entre eus ni premier 
ni dernier, à représenter dans ses discours le professo* 
rat comme un sacerdoce, dont le caractère n'élaît 
changé en rien, quel que fût l'objet ou le degré de 
l'enseignement. D'un autre côté, il anéantit l'impoi 
tance des pédagogues ou précepteurs des élèves e 
chambre. Il leur défendit d'enseigner dans d'autres 
livres que ceux des classes, de donner des devoirs 
particuliers, même de se servir des verges. Ils n'étaient 
que des surveillants, astreints à se référer de tout soit 
aux maîtres, soit au principal. 

Telle est la constitution qui fit du collège de Guyenne 
« l'un des plus florissants et le meilleur de France '. » 

Au plus beau moment de celte prospérité, André 
de Gouvéa fut détourné de son œuvre par les iustari' 
ces d'un solliciteur qu'il lui fut impossible d'écon- 
duire. 

1. MontuigDc, Essais, I. 1, ch, xxv. 
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L'Université de Coïmbre, transférée à Lisbonne de- 
puis 1377, avait été depuis peu rétablie au lieu de sa 
'fondation. Le roi Jean III voulut que de ce déplace- 
ment datât pour son royaume une ère nouvelle, et 
que le Portugal se montrât enfin capable de marcher 
de pair pour l'enseignement avec les autres Etats de 
Europe. Il s'employa à cela comme à l'un des soins 
plus essentiels de son gouvernement. On dit qu'il 
se faisait rendre compte des travaux des collèges, et 
qu'il connaissait par leurs noms, étant doué d'une 
rare mémoire, tous les écoliers qui y étudiaient'. 
Toutefois, ni cette sollicitude, ni le dévouement avec 
lequel le servaient tant de professeurs formés par sa 
jnunificence dans les universités étrangères, n'avaient 
m lui donner encore une Sainte-Barbe ou un collège 
le Guyenne. C'est pourquoi il fit porter des paroles et 
:rivit lui-même à Bordeaux pour obtenir d'André de 
luvéa qu'il vînt à Coïmbre, à l'effet d'y monter uue 
laison qui fût la digne fille de l'école bordelaise. Le 
n'entendait pas arracher son sujet à une cité dont 
était devenu l'ornement : après la première impul- 
sion donnée, Gouvéa serait libre de retourner dans sa 
patrie adoplive. 

Le maire et les jurats de Bordeaux ayant accordé à 
leur principal un congé de deux ans, celui-ci confia à 
Gelida le soin de le remplacer pendant son absence, 
et se mit en route pour le Portugal. Il emmenait avec 
\vi Groucliy et Guérente, ïeyve et un autre Portugais 
ippelé Antonio Mende, Arnoul Fabricius de Bazas, 
Élie Vinet et Georges Buchanan , qui était revenu 



1 . Diogo Barbosa, Bihliotkpca /usiiaaa, t. II, p. 569, 
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après une absence, en compagnie de Patrix Buchanan, 

son frère'. 

Gouvéa mit en aclivilé le célèbre collège des Arts, 
mais n'eut pas le temps de le voir prospérer. Il suc- 
comba à une maladie le 9 juin 1548, moins d'un an 
après son arrivée à Coïmbre. Avant d'expirer, il ex- 
prima le vœu, exaucé bientôt après, que Jacques de 
Teyve lui succédât à Coimbre, et Gelida à Bordeaux 
On grava sur son tombeau celte épitaphe, inspirée par 
celle de Virgile : 

Julia Pas genuit, rapuit Conimbrica corpus , 
Excoluît mentem Gallia , Olympus habet ' . 

Sa mort fut le prélude de toutes sortes de disgrâce& 
qui tombèient comme la grêle sur ses compagnons, 

D'abord Georges Bucbanan fut mis en prison à 
cause d'une satire contre les cordeliers, qu'il avait 
écrite en Ecosse. Relâcbé peu après malgré les efforts 
de ses ennemis, il jugea qu'il n'avait plus de repos à 
espérer, et s'embarqua pour l'Angleterre à la premièn 
occasion \ 

Pour Grouchy, ayant voulu donner aux étudiants 
de Coimbre une édition latine d'Aristote, il prit pour- 
base de sa traduction celle que le bénédictin Joachii 
Périon avait publiée à Paris quelques années aupara- 
vant. C'était un ouvTage fort bien écrit, mais départ 
par de nombreux contre-sens, que Grouchy corrigea. 
Un exemplaire de l'édition portugaise tomba entre les 



i . Businus, Yila Getidx. 

2. DJogo Barltosa, BibUotliecn liisitana, I. I,p. 150. 

3. '&ac\>a.f\vn, Dr iiifasun. 
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ains de Vascosaii , qui proposa à Grouchy de réim- 
primer à [larLla Logique. Le volume se fit sous le tilre de 
ï Logique d'Arislote, traduite par plusieurs savants, n 
Il y avait en tèle une préface envoyée par Giiéreule, 
dans laquelle toute justice était rendue au talent de 
Périon ; mais comme les auteurs ne sont pas disposés 
i convenir qu'ils se sont trompés, même quand on 
, loue de ce qu'ils ont fait de bien, Périon se fi'i- 
plia, cria partout qu'on l'avait « barbarisé, » et, pour 
venger, ouvrit contre Groucliy un feu de pam- 
plilets, qui eut du retentissement en Portugal, et 
! prolongea même après le retour de Groucliy en 
France'. 

En dernier lieu, Jacques de Teyve et la plupart de 
ses professeurs, attaqués dans leurs doctrines par des 
adversaires occultes, furent en butte à des dénoncia- 
lîons qui faillirent les brouiller avec le saint-office. 
Ils ne comprirent où tendait ce déchaînement que par 
I ordre signé du roi , avec lequel le provincial des 
èsuîtes se présenta un malin pour prendre possession 
in collège des AriB. Notre Simon Rodriguès, ayant pris 
un empire absolu sur l'esprit de Jean III, arracha de sa 
liblesse cette mesure, qui fut le premier pas pour as- 
sujettir ri!nivei"sité de Coïnibre à la Société de Jésus'. 

' i . Jaachiini Pcrinnii bnnedktiiii Cormceriaceui oraCia i/iiaNicolai 
•fueii calumnias atque injurias nsiendit ci refctlii, Paris, Thomas 
Iti^^rd, 151)4; Aiisi'itetis hgirn db eriidilissimU hominibns rmi- 
aïec un avis an lecteur par Giièrente, et une pièce de vei'S 
■an même à Grouchy, nouvelle édition donnée par Thomas Richard 
en 1S61 : la première est introuvahle. 

2. Compendio liislorico da esiado da Univcrsidade de Cnimhrn 
KO tempo da invasdo dus dcnnminadas Jetiuitas , p. 3. Lisbonne, 
1771. 
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Sic VOS nonçobis. Ceux qui étaient venus de si loin pour 
doter le Portugal d'un de ses plus fameux établis- 
sements littéraires emportèrent cette récompense de 
la peine qu'ils s'étaient donnée, et le plus dur pour 
etix fut qu'ils en reçurent la grâce d'un ancien con- 
disciple. 

Teyve alla s'enterrer dans un canonicat qui lui fut 
donné comme fiche de consolation*. Les Français re- 
tournèrent soit à Bordeaux, soit à Paris. 



CHAPITRE XXIV. 

Principalat de Jacques de Gouvéa le Jeune. — Tumèbe et antres 
maîtres de renom. — La chaire de rhétorique partagée entre deux 
professeurs. — Procès au sujet d'un élève de philosophie déserteur. 



Sainte-Barbe, avec les Gouvéa, était comme l'arbre 
au rameau d'or planté sur le bord de TAverne : à 
mesure qu'elle en perdait un , un autre se trouvait 
tout prêt pour le remplacer. Lorsque André partit 
pour Bordeaux , il eut pour successeur son cousin 
Jacques , surnommé le Jeune , dont le règne dans 
notre collège fut plus lon'g que le sien, car il dura sept 
ans. Ce furent encore de belles années, quoique la 
prospérité ne régna pas sans mélange. Mais s'il y eut des 
jours néfastes, les études ne cessèrent pas d'être bon- 

1. Diogo Barbosa, Bibliotheca lusitana, t. I, p. 702. 
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fces, et les chaires de plusieurs classes furent occupées 
par des hommes de premier mérite. L'enseignement 
d'Antoine Pin est de ce temps-là. Les noms de Labe^ 
l^uset de ïurnèbe forment a\ec celui de ce Portugais 
une trinité qui suffirait à la gloire de l'administration 
BOUS laquelle ils régentèrent. 

Henri Laberius, Lorrain, originaire de Noncourt, 
fiit un disciple affectionné de Ravisius Textor : ce qui 
semble indiquer qu'il fil ses études à Navarre '. Les 
doctes du temps le réputèrent l'nn de leurs meilleurs 
liumanistes. Talent plein de douceur et de grâce, il 
liit de ceuv dont îa renommée s'étendit jusque dans 
|e monde qui ne parlait pas latin ; Lutetim ornamen- 
tom et du/ce dectis, a dit de lui Léger Duchesne. A ce 
titre il fixa l'attention du duc de Lougueville , qui le 
retira de l'Université pour l'attacher à sa maison '. Ce 
changement de condition eut lieu lorsqu'il était à 
ule-Barbe, vers 1540. Il ne nous reste de lui que 
quelques pièces d'excellents vers, disséminées dans les 
Wcueils contemporains, une, entre autres, qu'il ajouta 
lux inscriptions de Voulté, dans l'édition donnée par 
Simon de Colines '. C'est un éloge de Voulté lui- 
Epéme, d'où il résulte que ce jeune homme , cher à 

1. Henrici Labehi Noncuriani ijuxrimonia de marie sui Bavisii 
re^toris, atl LudovicamMiletum^i'iriLm scientia et probitate ipec- 
»bilem, hypodida^caliim Nmarreniem , en tdte de VOpiis epithelo- 
bm de Ravî&ius Textor. 
S. Leodegarii a Quercu orathincula habita Pariiiit, in Ar/ienxo 

r, 1557. 
3. Joanit. fuUeii Rhemi inscriptionum liliri duo, 1 33B. Il y a à 
fin lies Xenia, (jiii termineat lemétne recueil, une autre pièce île 
• U mort de Voulté, ad Joannem Venelliim, MeCfitsrm 
arehidiacomim . 



tous les grands écrivains de la Renaissance, avait fait 
ses études à Saiute-Barbe : 



?/ostrie Vulleius decus palfcstrx, 
Qui in lanugine et utili jiiventa 
Jnm sibi cumulavit hoc honoris 
£mblema , ut studio seues adeequet , 
Scribendi in ratioue pums, uber; 
Nulla ampuUa, labor laboris insons ; 
Pro nutu variiis, facetiis, asper, 
Doctis mentibus auribusquc adbserens 
Ut saxis bedera arborique bacca, etc. 



1 



I^berius adresse ces bendécasyllabes à l'un de ses 
élèves, Honoré Veracius, pour lequel il forme le vœu 
de le voir se placer au premier rang après Voullé : 

Tanlum lioc te volo, si seqiiarîs aiisiis, 

Ante te ambulel hic poêla ranis, 

Sed post te immodicum ordinem relinquas. 

En s'exprimaut ainsi sur le compte du célèbre 
poète, Laberius ne faisait que lui rendre en admira- 
tion le tribut qu'il recevait de lui en alTËClion et en 
respect; témoin une autre pièce de Voulté lui-même, 
dont voici la traduction : 

alla paru un pamphlet acerbe dont tu soupçonnes 
qu'un passage est dirigé contre loi , Laberius, et tu 
m'en fais l'auteur. C'est à tort. Serais-je donc si dénu^ 
de sens et si pressé du besoin de nuire que de vouloir 
troubler par mes agressions, poursuivre de risées el 
décliirer à belles dents celui qui ne m'a donné aucun 
sujet de plainte, qui ne fait de mai à personne , qui 
est la bonté même à l'égard de tous ? Si lu le crois, 
Laberius, tu te trompes. C'est à peine si je remarque 
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itaques des méchants, et pour que je me venge, il 
faut qu'où m'ait longtemps provoqué : lant s'en faut 
que je songe à commencer la guerre contre toi. Que 
tu le veuilles ou non, je suis ton ami '. h 

L'un et l'autre ils furent enlevés aux lettres par une 
mort prématurée. 

Le nom d'Adrien Turnèbe est impérissable. Ses 
contemporains admirèrent tout en lui, le savoir, l'élo- 
quence, le style, le caractère, et jusqu'à la distinction 
des manières ; car tandis que la vie de collège mar- 
quait alors les liommes d'une empreinte ineffaçable, 
lui n'eut jamais du pédant que la robe et le bonnet. 
C'est le mot que Ronsard se plaisait à dire de Bucha- 
ban, d'Antoine de Gouvéa et de Turnèbe '. 

Son patriotisme est quelque chose d'étonnant pour 
l'époque où il vécut. Aux offres magnifiques qu'il 
teçut de presque tous les gouvernements étrangers, il 
préféra le séjour de la France, où cependant il ne sor- 
tît jamais d'une médiocrité voisine de la gène, et où 
ion âme tendre eut si fort à souffrir des déchiremenls- 
îont il fut témoin, que cela contribua à abréger ses 
ours. 

Pour le talent, il eut plus que personne celui de ré- 
tablir dans son éclat la pensée mutilée des auteurs. Ce 
qu'il a fait en ce genre n'a pas encore lassé l'admira- 
tion des critiques. 

Il entra à Sainte-Barbe en 1 538, afin de remplacer 
Antoine Pin, lorsque celui-ci déserta les lettres pour 



1. Bendecasyllabon, I. IV. ■ 

2. De Thou, Uistoire Univei'iiplle, t. V, p. tOO, l't l. VIII, 
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la théologie. I) enseignait depuis sis ans , et déjà la 
restitution des texies était sa préoccupation constante, 
au point que Pierre Ramus lui reprochait de sacrifier 
tous les autres exercices à ceiuî-là. Mais Ramus n'a 
jamais ménagé les-gens qui lui déplaisaient, et Turnèbe 
fut longtemps du nombre, il l'appelait un esprit litté- 
raire, ce qui dans sa bouche était le synonyme d'un 
esprit sans portée. Turnèbe, de son cûlé, fuyait 
Ramus, en qui il ne voyait qu'un aboyeur dangereux. 
Ils finirent par s'estimer comme devaient le faire deux 
si nobles cœurs, mais ce fut après de longs démêlés, 
auxquels des diatribes lancées de part et d'autre don- 
nèrent plus de retentissement qu'il n'aurait fallu, 
quoique les deux adversaires furent conduits par une 
sorte de respect humain à ne se combattis qu'avec 
des armes d'emprunt. Ramus écrivit contre Turnèbe 
sous le nom d'Orner Talon, et Turnèbe contre Ramus 
sous celui de Léger Duehesne. C'est alors que l'ut por- 
tée contre Turnèbe l'accusation de trop s'adonner à la 
■correction des auteurs. Voici en quels termes s'ex- 
primait le prétendu Orner Talon : 

'I Rappelle-toi quel fut ton enseignement à Sainte- 
Barbe, lorsque je commençai à l'aire la classe de 
première à Dormans. Tu succédais à des maîtres con- 
sommés dans l'art d'instruire la jeunesse, à un Jacques 
Strébce, à un Antoine Pin. A quoi passas-tu l'année 
entière? A signaler des variantes et à proposer des 
corrections. Il ne t'est pas arrivé une fois de dicter U 
moindre matière de discours, ni d'épître, ni devers; 
tu n'as pas corrigé un seul devoir ; de sorte que toute 
l'érudition étalée par toi me fit l'effet de couvrir un 
assez mince bagage , et me donna le soupçon que tu 
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l'absteiiais de tant de parties iiidispeusables parimpiUs- 
saiice plutôt que par système. 11 y a plus, je voulus 
vériHer ma conjecture. Tn jour que nos élèves devaient 
(lîsputer eusemble, je recommandai à l'un des miens 
de te reciter une pièce de vers de sa composition, où 
l'avais voulu, pour t'éprouver, qu'il fit plusieurs fau- 

. Eh bien, tu as tout loué, tout approuvé avec cet 
iir doucereux qui ie fait ressembler à une petite fille 
modeste et embarrassée'. » 

Donner à entendre que Tumèbe ne savait pas dis- 
cerner les fautes de quantité! La médisance ne peut pas 
llter plus loin. Ramus, dans un autre passage, n'a pas 
reculé même à se l'aire l'écho de la calomnie: 

I Arrive-t-il d'Italie ou d'Allemagne un auteur cor- 
jrigé eu deux ou trois endroits:' Aussitôt tu te jettes 
l^essus, (u achètes tous les exemplaires. Peu après on 
entend dire à grand fracas d'éloges que Tumèbe a 
«stitué ceci et cela ; et cependant tu as eu soin de 
aiettre sous les yeu\ de tes élèves l'édition fautive : 
l'édition corrigée n'est qu'entre les mains '. » 

Ce sont là les aberrations de l'eraporteinent. Ramus 
tvalt CD lui du sang liégeois. Il s'irritait facilement, 
bnçait comme le taureau sur tout ce qui lui faisail 
imbrage, et dépassait souvent le but où il voulait 
ktteindre. Toutefois il avait une admirable sagacité. 
En dépouillant son jugement de ce qu'il a d'excessif, il 
testera peut-être cette opinion que Turnèbe donnait 
irop de place à la critique dans des leçons où la doc- 

i . Admonilifi Talxî, p. 600 du recueil iotilulé : PetriRami cl 
tudomari Talxi collectancx prxfationes, orationes, rpistoix. Paris, 
1S77. 

Admonitio Talmi, p, S77. 
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trille aiirail dû passer avant tout. Ce grand maître était 

plutôt fait pour renseignement supérieur que pour 

une chaire dans un collège. Il fut à sa place le jour où 

la mort de Tusanus lui ouvrit les portes du Collège 

royal. 

Turnèbe eut un intime ami, un autre lui-même, 
Normand comme lui, élevé a.vec lui au collège de Jus- 
tice, et qui avait pris ses grades en même temps que 
lui, pour régenter ainsi que lui dans les classes d'hu- 
manités' ; c'est Léger Duchesne, le personnage dont 
nous disions tout à l'heure que le nom servit à cou- 
vrir les invectives de Turnèbe contre Ramus. Jugés 
dignes dès leur début d'exercer le commandement sur 
les primant, les deu\ amis, par une association sin- 
gulière, convinrent de se partager entre eux le soin de 
la même classe' : l'un s'acquittait de l'enseignement 
du malin, tandis que l'autre donnait celui de l'après- 
dhier. Ils étaient portés sur les cadres ducoilége où ils 
professaient comme s'ils n'eussent été qu'un; ils rece- 
vaient de leurs élèves la simple réirihution fixée pour 
chaque régent par les statuts académiques. On ignore 
s'ils puisèrent l'idée de cette alliance dans la tendre 
affection qui les unissait, ou bien s'ils y furent ame- 
nés par l'émulation, car une fraternité loute pareille 
exista dans le même temps entre Ramus et Omer Ta- 
lon. Quoi qu'il en soit, l'Université fut touchée de voir 
deux couples de talents du premier ordre s'enchaioer 
dans des lieas si étroits et se confondre en quelque 

1 , Leodegarii a QiicrcH oralio fiiiicbris de Fila et hitrrilit 
Adriani Turnebi, dans les œuvres cumplùtes de Turnèbe. 

2, Edmomi Biclier, Àpnln^ia pm tvnamsrnnsiiUa ademni 
svhoix U^wf^ piiranamiiii, {100:3), ]!. 19. 
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sorte pour l'accomplissement d'un même devoir. Si 
l'exemple n'eut pas beaucoup d'imitateurs, parce qu'il 
V avait peu d'hommes disposc's à se contenter pour 
deux du salaire auquel un seul pouvait prétendre, 
du moins l'admiration fut générale. Longtemps après 
ue les deux sociétés eurent été rompues par la mort 
prématurée de Talon et pjir l'avancement de Turnèbe, 
on en parla comme d'un trait qui faisait pâlir l'amilié 
proverbiale de Damon et de Pylliias, d'Harmodius et 
d'Arislogilon ; on en parlait encore lorsque les jésuites 
acquirent leur réputation comme insliluleurs de la 
îsse, de sorte que ces pères, qui étaient à l'afrùt 
"des bonnes traditions, jugèrentqu'il y avait dans celle- 
là quelque chose à prendre pour le fruit des études, 
et dès lors ils partagèrent dans leurs collèges l'ensei- 
gnement de la rhétorique entre deux professeurs '. 
L'Université finit par faire comme les jésuites, et au- 
joui'd'hui encore nous voyons la même pratique s'ob- 
server dans les lycées. 

Pour en revenir à Léger Duchesne, nous avons la 
certitude qu'il régenta sous Jacques de Gonvéa le 
leune, du moment qu'il est prouvé que Turnèbe se 
mit au service de ce principal. Ils firent à eux deux 
la classe de rhétorique, et voilà ce qui explique que 
durant toute une année d'enseignement Turnèbe n'ait 
dicté à ses élèves ni matière de vers, ni argument de 
discours. Il s'était attribué la partie des explications, 
laissant à son ami le soin de diriger les exercices de 
composition, Ramus trouvait à y redire, parce que 



i. Gotijei, Momoiros liisloriqiH 
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la besogne élaii partagéeautreniententre Talon et lui; 
mais on comprend que ce n'élait là qu'une affaire de 
convenance personnelle, qui n'einpécha pas le pro- 
gramme du cours d'être rempli à Sainte-Barhe aussi 
bien qu'à Dormans. 

Si les raisons qui viennent d'être données ne sont 
pas jugées suffisantes pour, porter le nom de Léger 
Ducbesne sur la liste de ceux qui régentèrent ctiez 
nous en 1538-1539, nous alléguerons le témoignage 
de Ducbesne lui-même. Dans un discours prononcé 
à Sainte-Barbe, en 1 557, ce professeur rappela, comme 
une cbose déjà ancienne, qu'il avait eu sous tuiles /v/v- 
mani du collège; seulement, il se borna à louer l'at- 
tention, la docilité et la bonne tenue qu'il avait trou- 
vées alors dans ses élèves ', parce qu'il n'eut pas 
besoin, vu la circonstance, de parler d'une association 
dont le souvenir était encore présent à toutes les mé- 
moires. 

Tumèbe et Léger Ducbesne quittèrent Sainte- 
Ëarbe pour se rendre à Toulouse aux frais du car- 
dinal de Cbàtillon. Quelques-uns prétendent qu'à 
son retour à Paris, en 1544 ou 1545, Turnèbe 
aurait contracté un nouvel engagement avec les 
Gouvéa '. Cette opinion se fonde sur un propos de 
Nicolas Bourbon, qui mourut presque centenaire, du 
temps de Louis XI IL Ce vieux professeur disait souvent 
qu'il avait vu Turnèbe, Bucbanan et Muret régenter 
ensemble dans le mêaie collège, et il ne manquait 

1 , Leodcgnrii a Qaercu ornliiiiiciila habita Parisiis, in Athcna» 

■1. Notes lie Thomas Buddinian à la ^ie cle Buchanan, en tcie 
de l'édition des œuvres complètes. 
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jamais d'ajouter que chacune des trois parties du 
Vonde se serait trouvée bien'partagée d'avoir un seul 
ie ces grands liommes. Leur rencontre doit avoir eu 
lieu effectivemeul après la rentrée de Turnèbe à Paris, 
iticndu (]ue Buchanan et Murel y vinrent de Bordeaux 
m ce temps-là, et que pour Muret, âgé seulement de 
fingt ans, et qui vojait pour la première fois la capi- 
nle, il n'est pas possible qu'il ait régenté à une épo- 
|ue antérieure en aucun de nos collèges. Mais il 
kut que Saiule-Baibe renonce;» revendiquer pour elle 
Ib possession simultanée des trois illustres humanistes. 
Ménage, qui avait interrogé là-dessus Nicolas Bour- 
bon , tenait de lui-même que cet honneur échut au 
collège de La Marche '. 

Sans sortir des noms qui ont marqué dans les fastes 
universitaires, on peut citer encore d'autres collabo- 
rateurs de Jacques Gouvéa le Jeune. 

D'abord Nicolas de Marfimbos, homme d'une éru- 
dition consommée , l'un des bons professeurs de 
jpfailosophie de son temps. Originaire de Gournai, il 
appartenait dans l'Université à la nation de Norman- 
die, qui le choisit pour sou procureur à la fin de 
1539. Peu après il fut recteur. Il fil paraître, tandis 
|ti'il enseigna à Sainte-Barbe, une traduction du traité 
l'Aristote Perihermenias^. C'est le même dont il est 
]uestion dans l'iiisloire des Eglises réformées, à cause 
iu bruit que firent à Senlis certains sermons où on 
'laccusait de trop favoriser les hérétiques. Il parait 



1. Ménage, Antibaillel, t. I, p, 338, 

2. Liber ylritlotclU de iraerpretationet?3sh, S , L.TisleUD, 1339, 
Bvre iiitruuviiblc. 
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eifectivement qu'il crut à la possibilité d'accorder les 
deux communions; mais il abaudonna celle idée lors- 
qu'il vit les tracas qu'elle lui suscitait. Il acheta par 
une amende honorable la grâce de mourir en repos'. 

Jean Calmus, natif du val d'Aillan, près de Sens', fut 
im bon humaniste, mais d'un caractère pétulant et in- 
soumis, qui l'empêcha de se fixer nulle part et le i-endit 
incommode dans tous les collèges où il fut engagé. 
On en trouvera des preuves un peu plus loin.Jl n'em- 
ploya guère sou (aient qu'à composer des pièces pour 
les représentalions de collège. Il était pour le genre 
comique ; mais, au lieu de se traîner ilaiis l'ornière des 
vieilles farces, il ressuscita, par l'imitation de Térence, 
la comédie de caractère. 

Michel de Villènes, régent de grammaire, fut nommé 
procureur de la nation de France en 1538, lorsqu'il 
avait déjà gagné à Sainte-Barbe les prérogatives du 
(juinquennium *. 

Nicolas Hirigaray, Basque, du bourg ,de Mongelos, 
régenta en philosophie à Lisieux, puis à Sainte-Barbe, 
où il faisait l'année de physi<jiie en ■! 539-1 540. H 
fut, comme le précédent , procureur de la nation de 
France *. 

Il nous reste la relation d'un procès auquel il douna 
lieu pour avoir reçu dans sa classe un physicien trans- 

1 . Launoy, Régit Nuvarrx ^mnasiihistoria, p. 737 ; Dubuulaj, 
Hisi. Unie., t. VI, p. 903; Archives de l'Uni veisilé, t-eg. 19, 
fol. 129; Théodore de Bèze, t. I, p. 162. 

9. Duboulay, Hist. Unh:, i. VI, p. 398 ; ms. H. 2682 A de 
la Ijibliolhèijue Mazarine, fol, 18. 

3. Ms. H. 2682 A de la Mbliolh. Maiarine, fol. 1 G. 

4. I/>id.,{o]. IS. 
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juge de Calvi '. Cet élève élait venu à Sainte-Barbe 
pour se soustraire à la rapacité du principal et du 
professeur de aivi, et en faisant cela, il avait obéi à 
an oncle à qui appartenait la surveillance de ses élu- 
des. Il fut cité néanmoins devant le Iribunal acadé- 
lique, parce que l'élève en pliitosopbiequi était resté 
un an et un jour sous le même régent ne pouvait plus 
achever son cours sous nn autre que celui-là. Quicon- 
que manquait à celte obligation était réputé déser- 
teur, et si l'on apprenait qu'il fitt allé dans un autre 
cmllége, la loi prononçait la privation des privilèges 
universitaires contre le principal et le professeur qui 
lui avaient donné asile. 

Plusieurs collèges de Paris (et Sainte-Barbe nous pa- 
rait avoir élé du nombre) commençaient alors à avoir 
yes régents spéciaux pour cliaque année de pliiloso- 
phie, comme on a vu que cela se pratiquait à Bor- 
deaux. Gouvéa vit rinconvénient qu'aurait pour le 
nouveau régime le maintien de l'ancien statut; il ju- 
gea qu'il était temps de battre en brèclie une coutume 
séculaire, mais en même temps il crut devoir masquer 
son attaque. La responsabilité gênante de ceux qui 
accueillaient les déserteurs ayant mis de son côté la 
plupart des principaux et régenis de philosophie, 
Ufirtimbos et lui se portèrent comme défenseurs de 
rintérct général. En celte qualité ils mirent opposition 
sentence qui contraignait de retourner à Calvi 
l'élève nouvellement reçu à Sainte- Baihe. 

Nos deux maîtres manœuvrèrent avec l'expérience 



ArcliivesileVUnivcraiié.i-eK. 19, toi. 115, 121 e 
vembre 1539 à mars 151.0. 
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de plaideurs consommes. Ils firent défaut aux pre- 
mières citations , puis comparurent à l'heure précise 
un jour que le tribunal était en retard , et ce fut pour 
se retirer aussitôt^ après avoir pris acte de la négligence 
de leurs juges. Bref ils épuisèrent tous les termes ju- 
ridiques, de manière à lasser la patience de la partie 
adverse , et à s'attirer des injures, qu'ils firent entrer 
comme surcroît dans la cause. A la fin ils embarrasse» 
rent très-fort le tribunal parce qu'ils apportèrent un 
nouveau moyen de défense, qui était le respect dû au 
droit des familles. Jamais dans les lois universitaires 
il n'avait été question de la volonté des parents , et 
cependant la raison, qui commençait à éclairer les 
esprits, disait qu'il y avait là quelque chose à pren- 
dre en considération. On saisit un biais qui se pré- 
senta. Le professeur de Calvi ne put pas administrer 
la preuve matérielle que son élève fût resté sous lui 
pendant un an et un jour, quoique cela fût de noto- 
riété publique. La première sentence fut cassée, et 
ainsi Gouvéa, Martimbos et Hirigaray se retirèrent, 
ayant bel et bien gagné leur procès. 
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tt de JacqDFs Gouvéa le Teuoe. — Les coméJîeg Ae collège. — Le 
lit. — Révolte à Sain te. Barbe. — Bataille an faubourg Saint- 
Marceau. 



Il a été dit qu'anciennement les grands électeurs ou 
itrants , chargés de désigner le recteur de l'Univer- 
ié, recevaient leurs pouvoirs des nations par la voie 
□ suffrage universel , et qu'ils étaient nommés dans 
église même de Saint-Julien le Pauvre, où ils avaient 
s'acquitter, séance tenante, de leur mandat. Cela 
it changé en 1 524, à cause des rixes fréquentes aux- 
lelles donnait lieu cette élection préliminaire. Le 
irleraent rendit un arrêt qui contraignait les nations 
voter par sections dans des collèges désignés à cet 
(Tet '; mesure très-efTicace pour empêcher les coups de 
ling de se donner dans l'église, mais non pas pour 
npêcher les coups de poing eux-mêmes. On en eut 
preuve aux élections du i décembre 1 538. Jacques 
; Gouvéa le Jeune s'était mis sur les rangs pour être 
cteur. 1-e choix d'un iutrant qui lui fût favorable 
mena une bataille parmi les l'icards réunis au collège 
e la Marche. Heureusement pour le résultat final, les 
utres nations, rendues tout d'abord au parti barbiste, 
lèrent de termes plus pacifiques. Celle d'Allemagne 

1 . Duboulay, Hist. Univ.. t. Vî, j). 162, 
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n'hésita pas à iuveslir de sou matidst uu professeur 
niéme de Sainle-Barbe , maitre Simou Snesson. A 
Saiut-Julien le Pauvre les choses allèrent comme sur 
des rouleUes ; le conclave fui de courte durée ; la for- 
mule de proclaruatioii déclara nommé « a l'unanimité 
et par l'inspiration du Saint-Esprit , scientifique per- 
soime et gentilhomme accompli , maître Jacques de 
Gouvéa , très- vigilant principal de la maison de 
Sainte-Barbe '. » 

On avait raison de vanter la vigilance du nouvel 
élu. Il eu donna la preuve dès les premières assem- 
blées qu'il présida , en venant dénoncer plusieurs 
alteiules portées à la considération ou aux intérêts de 
l'Université. Il s'éleva aussi contre beaucoup d'usages 
incompatibles avec la discipline des collèges telle qu'il 
la comprenait , et fit rendre autant de décrets pour 
porter remède à tout cela. Entre autres choses, il 
obtint rabolition des farces qui se jouaient pour la 
fête des rois '. 

Trois mois d'exercice étaient trop peu pour un ré- 
formateur comme lui. Il avait dans la tétè tout un 
plan de réorganisation à l'avantage des études et du 
bon ordre. Il voulait que, par une rupture complète 
avec les traditions du passé, on supprimât tous les 
divertissements, tous les jeux, tous les exercices sco- 
laires susceptibles de devenir une occasion de tumulte 
ou de scandale ; il voulait encore que le cours de 
philosophie fût réduit à deux ans , que les martinets 
payassent un droit au collège qu'ils fréquentaient, que 



1. Archives de l'Université, registre 19, fol. 29. 

2. Duboulay, Hiit. Uni«., t. VI, p. 330 17. 
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les actes fussent taxés de telle sorte que toute exaction 
cessât à l'égard des aspirants aux grades. Prévoyant la 
peine qu'auraient les principaux à faire triompher ces 
innovations, et la mollesse avec laquelle ils seraient 
soutenus dans cette tàclie par le tribunal académique, 
son dessein était de provoquer l'intervention du parle- 
ment, et de faire rendre un arrêt, auquel on ne con- 
treviendrait pas sans s'exposer aux poursuites de la 
coiir. 

11 n'eut le loisir de présenter ce projet à aucune des 
assemblées qui eurent lieu taudis qu'il fut en charge ; 
mais il le développa devant son conseil la dernière 
fois qu'il le réunit à Sainte-Barbe '. On l'écoula froi- 
dement, jarce qu'on vit une atteinte à l'indépendance 
du corps dans l'autorité dont il prétendait investir le 
parlement. Sans lui faire d'objection sur le fond des 
choses, on en subordonna la prise en considération 
à une foule de démarches préliminaires, qui n'étaient 
qu'une façon de reculer aussi loin que possible l'ac- 
complissement. Gouvéa comprit qu'il en demandait 
■trop à la fois; il rabattit son ambition à exécuter 
dans l'intérieur de son collège une partie de ce ([u'îl 
avait en pensée, sauf à renouveler publiquement ses 
instances sur des points séparés, toutes les fois qu'il 
■verrait l'occasion favorable. 

Il commença par diriger ses efforts contre les re- 
présentations scéniques et les promenades en armes, 
deux choses qui faisaient alors le supplice des princi- 
paux, amis du bon ordre. 

Si l'on rt'lli'cliit (pie le tlié;iti'e français, répudiant 

1. D.ilinuluy, nut. Vi-iv., i. VI, p. :(34. 



il un moment ses origines popnlaires, s'est conformé 
au répertoire scolastique, et qu'il a commencé par là 
ses illustres destinées, on pourra entrevoir l'impor- 
tance qu'eut la comédie dans les collèges. Elle s'y 
éleva prestjue à l'état d'une institution, tant il se 
réunit de circonstances pour la protéger et la faire 
fleurir. Indépendamment du plaisir e\U'éme qu'y pre- 
nait la jeunesse , elle était devenue un besoin pour le 
public . invité à toutes les grandes représentations. 
D'autre part, les meilleurs pédagogistes voyaient en 
elle un exercice sans pareil pour perfeclionner la 
mémoire, la prononciation, le geste. Elle alTecta de 
devenir uue école pour les mœurs, lorsque la sur- 
veillance de la police eut rendu périlleux le genre 
satirique qui s'attaquait au caractère des grands per- 
sonnages ou aux actes du gouvernement. Alors paru- 
rent ces essais à la façon de Térence sur lesquels .lean 
Calmus fonda sa réputation. Mais ces compositions 
furent généralement l'ouvrage de très-jeunes auteurs, 
auxquels manquaient l'observation et le fond de phi- 
losophie nécessaire pouratteindre le but qu'ils se pro- 
posaieiit. Ils cherchèrent à faire rire , sans savoir au 
juste ceux de leurs personnages qu'il convenait de 
ridiculiser pour le triomphe de la morale. 

Le chef-d'oeuvre de Calmus, qui nous a été con- 
servé ', est la preuve évidente de cela. Le sujet de la 
pièce est la mésaventure d'un garçon que son père a 



1 . Cumcedia rccenler édita auihore Joanne Calmo, cai noitimlUt \ 
per cundcm uiljecta sunt qiia non pnrum ail vognnscendam et srri- \ 
beadam eomœdiam confcriint. Paris, chez les successeurs de Maurice \ 
de La Porte, 1SH8, avec une dédicace Jtlolesrentihiis primi ordinii \ 
Zejioivl, 
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pourvu d'un bénéfice ecciésiasliqiie pour l'envoyer 
étudier aux écoles. Au lieu de poursuivre ses grades, 
il s'amourache d'une joueuse de harpe, qu'il veut 
épouser à toute force. Mais la famille de la demoiselle 
met pour prix à son couseutement la résigiialiou du 
bénéfice, qui sera cédé au futur beau-frère du pré- 
tendu. On s'adresse à l'un de ces entremetteurs qui 
faisaient le courtage des bénéfices au moyen de blancs 
seings achetés par eux en cour de Rome. Celui de la 
pièce est un escroc; lorsqu'il tient la résignation, il la 
négocie avec un chaland (|ui lui en donne beaucoup 
d'écus. Le mariage est sur le point de se rompre; il 
faut que l'amoureux paye une somme plus forte pour 
faire rentrer le titre dans les mains de celui à qui il le 
destinait, et ainsi se consomment les noces de l'étudiant 
avec la musicienne. C'est assez pour Calmus d'avoir 
flétri le vendeur de bidles et fait rire aux dépens de 
l'acheteur, un cuistre enrichi qui savoure pendant 
quelques niomeuts la jouissance d'être appelé Monsieur 
le curé ; les honneurs de la guerre restent définitive- 
ment à celui qui, àTiusudeses parents, contracte un 
sot mariage au pris d'un acte de simonie. On conçoit 
la répulsion du sévère Gouvéa pour des divertisse- 
ments au fond desquels se trouvait l'approbation de 
semblables exemples. 

Quant aux promenades militaires, provoquées d'a- 
bord par l'armement de l'Université sous Louis XI, 
elles prirent du temps de François l" une extension 
intolérable. Les écoliers ne voulaient plus aller aux 
champs sans avoir ii leur lête non-seulement tambours 
et fifres , mais encore des soldais de louage , qui leur 
servaient de porte-respect, tandis qu'ils insultaient les 
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passants dans les rues. Ils se faisaient fournir aussi 
par ces gens-là des arquebuses et de la poudre pour 
tirer des coups de feu qtiadd on était sorti de la ville. 
C'était au temps du Lendit que les processions de ce 
genre se faisateut avec le plus de vacarme,, 

[^ Lendit était une foire qui se tenait à Saint-Denis 
pendant les mois de juin et de juillet. Primitivement 
l'Université s'y rendit en corps avec tous ses suppôts, 
afin de donner plus de solennité à l'inspection que 
le recteur allait faire là du parchemin mis en vente; 
caria juridiction du recteur s'étendait sur le com- 
merce du parchemin et du papier, et ces madères ne 
pouvaient pas être débitées qu'il n'eût constaté aupa- 
ravant le bon aloi de leur fabrication. Des inspecteurs 
attitrés visitaient le papier en son nom; lui-même 
était tenu de visiter le parchemin. Lors donc qu'il 
allait à Saint-Denis pour approuver ou rejeter celui 
qu'avaient apporté les marchands foraiiis, de l'escorle 
que lui faisait toute la jeunesse des écoles résultait un 
interminable défilé : la circulation était suspendue 
dans la ville pendant des heures entières, et si quel- 
que convoi trop pressé essayait de couper le cortège , 
rémeute éclatait infailliblement. A cause de cela les 
collèges furent éliminés en 1504- de la procession du 
recteur. Dès lors ils allèrent au Lendit séparément, 
en partie de plaisir. Les maîtres profitèrent de l'oc- 
casion pour donner, sous la tente ou dans une au- 
berge du bourg, le diner du grand lundi d'été '. Pen- 
dnnt les apprêts, les élèves visitaient le trésor de 



t. Rîther, Histuria Àcadcmix paris., vol. IV, L I. Hs. suppl. 
iat. (le la fiihi. imii. 
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Saint-Denis , s'approvisionnaient aux étalages des 
petits objets nécessaires pour l'étude, ou se baigiiaient 
dans la rivière, chose qui était défendue à Paris, 
comme contraire à la décence '. 

Tour cela aurait pu s'accomplir dans la plus grande 
innocence, si, par une tradition funeste, la promenade 
du Lendit n'avait été mise au nombre des fctes pen- 
dant lesquelles toute discipline était suspendue. Elle 
commençait par des vociférations, et se terminait 
par des actes d'intempérance qui donnaient lieu à 
toute sorte d'excès. Comme le port d'armes à feu et la 
compagnie des soudards ne faisaient qu'aggraver les 
conséquences de cette débauche, notre principal, après 
sa sortie du rectorat , se donna tant de mouvement 
qu'il induisit ceux qui pensaient comme lui à faire dé- 
fendre par le parlement les sorties avec accompagne- 
ment de tambours et de gens armés. Un arrêt fut 
rendu en ce sens, et publié à sonde trompe aux carre- 
ifours de l'Université et de la ville '. 

Cette mesure fut très-mal prise à Sainte-Barbe. Elle 
disposa les esprits à une révolte, que d'autres froisse- 
ments ne tardèrent pas à faire éclater '. 

Calmus avait composé , de concert avec plusieuis 
de ses collègues , des comédies latines et françaises, 
dont les rôles furent distribués à l'insu du principal. 



1. De disciplina et inslîlalione pueroriim Ol/ionis 

2. Duboulay, Hisl. Univ., t. VI, p. 336. 

3. Le récit ijui suit est tirù des pièces conceinan 
dont Duboulay (*"(. Uni.'., (.VI, p. 339 j'/.Jainipr 
une partie; le reste est aux archives de l'Université, 
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l! paraît que ces pièces n'étaient point de celles qui 
dnssent être approuvées. Il y eut un éclat à la répéti- 
tion ; défense fui faite de les représenter devant le pu- 
blic. Calmus et ses collaborateurs, vertement tancés, 
rongèrent leur frein, mais en jurant de prendre leur 
revanche par les plus mortels déplaisirs qu'ils sau- 
raient susciter à maître Gouvéa. Vn fin matois d'Espa- 
gnol, régent de seconde , appelé Manuel Cervere , se 
mit à la tête de leur coaltlion. Ils soufflèrent à leurs 
élèves l'idée d'aller au Lendit en appareil de guerre, 
sans se soucier autrement du principal et de l'arrêt du 
parlement. Eux-mêmes recueillirent la souscription 
pour louer des tambours ainsi que les spadassins, four- 
nisseurs de mousquets et de flamberges. Le matin du 
jour fixé pour l'exéculion du complot, ils ouvrirent une 
porte de derrière. Toute la bande fila sans bruil ; puis, 
une fois dans la rue, trouvant là tes compagnons qui 
devaient former son avant-garde , elle commença le ta- 
page en exécutant une marche triomphale autour du 
collège. Le voyage à Saint-Denis s'exécuta à la barbe 
de toutes les autorités. 

D'autres violences signalèrent le retour. La grande 
porte du collège fut forcée, et des coups distribués aux 
domestiques qui la défendaient. Quoiqu'on fût revenu 
de bonne heure, l'effervescence se prolongea jusqu'à 
la nuit close dans les salles et dans la cour. L'huis de 
l'escalier qui conduisait aux cliambres des régents 
avait élé fermé et verrouillé par ordre supérieur; il 
vola en éclats sous les efforts réitérés des pieds, des 
poings, des leviers dont il fut battu. L'intérieur de 
Sainte-Barbe ressembla à une ville prise d'assaut. 

Cependant Gouvéa, trop expérimenté pour se coui- 
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meltre au milieu de ce déchaînement, était en confé- 
.rciice a\ec son oncle, qu'il avait appelé auprès de lui 
pour aviser à une répression exemplaire. Le plus sage 
lui semblait de déposer le sceptre jusqu'à ce que jus- 
tice eùtéfé faite. L'ordre renaîtrait de lui<méme à la 
Yue du vieux Gouvéa reprenant Je gouvernement de 
la maison. On ne punirait pas les élèves, mais seule- 
ment les maîtres qui les avaient poussés à la rébellion, 
il fallait que ceux-ci fussent chassés tout d'abord; leurs 

remplaçants étaient déjà choisis. Mais là ne devait pas 

le borner le cbâliraent. 

Le principal outragé passa la nuit à écrire une re- 
lation des faits, puis une supplique au parlement, par 
'laquelle, déclarant Calmus et ses complices expulsés 
de Sainle-Garbe à cause de leur désobéissance à l'au- 
torité suprême , il requérait la cour de leur interdire 
ren&eignement dans les autres collèges de l'Uni- 
«emlé. 

Le lendemain, aprcs le lever, l'oncle, debout de- 
vant le collège assemblé et silencieux , s'exprima en 
termes sévères sur les désordres de la veille. Les grands 
coupables étaient restés dans leurs chambres, n'osani 
pas affronter sa présence, il signifia leur expulsion, la 
mise à leur charge de tout le dégât effectué, les poui- 
suiles ultérieures dont ils allaient être l'objet; puis il 
revint sur leur conduite pour la flétrir avec une viva- 
cité telle, qu'usant à leur égard du terme le plus mé- 
prisant qui fikl dans le vocabulaire des écoles , il les 
traita de marmitons. 

Son indignation ne se commiuiiqua que trop bien 
à ceux de ses régents qui avaient tenu pour le parti de 
l'ordre. L'un d'eux, tantôt après, faillit en rendre Cal- 
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tnus mauvais marchand ; car ayant renconlré Calmus 

dans un coriidor, et voyant que celui-ci cherchait a 

enlainerune discussion, non conlent de lui fermer la 

houche d'un violent coup de poing, il dégaina contre 

lui et le poursuivit, l'épée nue, jusqu'au milieu de la 

cour. 

Très- embarrassés de leur situation, puisqu'ils se' 
voyaient traités comme des mécréants, forclos du ré- 
fectoire aussi bien que de leurs classes, et qui pis est, 
menacés de perdre leur moyen d'existence, nos com- 
ploteurs essayèrent de se relever par un conflit de ju- 
ridiction. Manuel Cervere porta la cause à l'assemblée 
de l'Université. En habile avocat, il atténua leurs torts 
sans les nier; il insista au contraire sur le tort autre- 
ment grave de Gouvéa le jeune, qui avait entrepris 
de soustraire de malheureux accusés à leui-s juges na- 
turels. Mais ce moyen ne réussit pas , attendu qu'il 
s'agissait de la violation d'un arrêt du parlement, et 
que le juge légitime en pareil cas était le parlement. 
L'Université décida qu'elle observerait la neutralité, en 
e.xprimant toutefois le vif désir qu'elle aurait de voir 
les deux parties s'accommoder ensemble. 

Gouvéa, qui avait la ferme résolution de n'entendre 
à aucun accord, commit la faute de s'endormir sur ce 
premier succès. Tandis qu'il attendait l'effet de sa re- 
quête, des soUicitations qu'il ne soupçonnait pas dé- 
terminèrent la cour à se dessaisir de l'instance, pour 
la renvoyer au tribunal du recteur. Là il eut beau se 
défendre comme un liou sur le terrain de la légalité, 
le parti de l'indulgence l'emporta. U dut accepter, tout 
en protestant, une sentence qui condamnait sesadver^ 
saires à évacuer Sainte-Barbe, après avoir acquitté les 
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(îres portés à leur compte , et sans emmener 
avec eux anciiti de leurs élèves, mais aussi sans être 
privés du droit d'enseigner dans d'autres collèges. 

A peine en était-on au dénoûment de cette tragé- 
die (tragédie engendrée par des comédies, ainsi qu'a- 
vait dit Cervere dans son plaidoyer), que le désordre 
recommença sous luie autre forme. 

Les barbistes, dans une promenade, se firent frotter 
par les gardes champêtres du faubourg Saint-Mar- 
ceau, pour avoir ravagé les vignes qui garnissaient les 
coteaux de la Bièvre. Les autres collèges prenant leur 
parti, il y eut une grande bataille des écoliers contre 
les ouvriei's du faubourg, accourus pour la défense 
de leurs propriétés. Voici en quels termes le fait 
est rapporté dans l'un des discours d'Eutrapel ' : 

n De mon temps, dit Polygame, il en alla bien au- 
trement lorsque ce très docte grammairien Turnebus 
lîsoit au collège Saincte-Barbe le troisième de Quinti- 
lien; car une bande et compagnie de bonnetiers du 
faubourg Sainct-Marceau , joincts et adhérez à ces 
beaux messiers et gardeurs de vigues, nous ayant em- 
poignez et pris sur le iaict, prenans et ptllans comme 
itourneaux des raisins oultre ce que l'Escrituresaîncte 
■en permet (qui est bonnestemenl et discrettement), 
nous y battirent, et frottèrent très bien nos espaules, 
quelques remonstrances que sceussions alléguer, que, 
par nos Chartres et tiltres estaus aux Maihurins, tous 
les vignobles et pavs adjaccns de Vauvert fussent à 
nous et propres à l'Université. Jamais à ta bataille de 
lerisolles, où je fus soubs la charge du capilatne La 
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Mule, qui y demeura, ue furent trouvez tant de corse- 
lelz, liarquebuses, pi(|ues, morioiis et ballebardes des 
iiiipénaux esparses çà et là, cotnine l'on vit, a cesle 
grosse rencontre de vendanges, de Térences, de De 
ticto partions, de Pelissons, de Pro Milone, de Buco- 
liques de Virgile et escritoires là délaissés à ce cbaiid 
alarme. Mais devant le mois eslre passé, l'Université, 
toutes les chambres assemblées, avec bastons ferrez et 
non ferrez , soustenue d'un régiment d'imprimeurs 
tous bauls à la main , se jeta sans autre recognois- 
sance sur ces maistres bonnetiers et associez, qui, ren- 
versez et rendus fugitifs, euvent tous leurs outils, 
chaudières, broches et autres instrumens cassez, bri- 
sez et abattus : qui a donné occasion aux chapelier} 
(le se faire subroger au drgil des boonetz, l'usage des- 
quels est bien endommagé. i> 

Ce fut comme une fatalité que les tumultes se re- 
nouvelassent de la sorte sous l'homme le plus amou- 
reux de la discipline, et qui professait sur ce point de» 
principes si arrêtés. Il semble que cela ait inspiré à' 
(iouvéa le jeune le dégoût d'une carrière où l'on était, 
exposé à de tels déboires ; peut-être aussi s'avoua-l-it 
qu'il y avait dans son caractère quelque chose d'in- 
compatible avec la souplesse dont il faut souvent user! 
quand on a des jeunes gens à conduire. Au commet)- 
cernent de l'année 1540, s'étant fait recevoir dans lli 
société de Navarre, il abdiijua le gouvernement de 
Sainte-Barbe pour se livrer exclusivement à la théolo- 
gie '. Aussitôt qu'il fut docteur, il partît pour son pays, 
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OÙ sa capacité lui ouvrit l'accès des grandes alTaires. 
Il fut conseiller du roi Sébastien, après avoir servi 
Jean III comme ambassadeur au concile de Trente. Il 
mourut grand prieur de l'ordre de Saint-Jacques à 
Palniella, en I57G'. 



CHAPITRE XXVI. 



3 du principalat par Jacques 
Martimbof poTir l'abr^gemeiit du 
' tûsopbique d'Anloiiie de Gouvéa i 



ie Gouréa l'iocieii, — EHbrIs de 
'nurs de pliilosophic, — Duel pki- 
de Ramus. 



Après dix ans de retraite, Jacques de Gouvéal'an- 

îen reprit la cbarge de principal, quoiqu'il eût assez 

9'autres occupations sans cela; car depuis que l'bércsie 

ï propagea dans le royaume, il fut investi d'une sorte 

I de délégation permanente pour remplacer dans les 

^conseils de l'Cniversité le doyen de la Faculté de théo- 

igie, celui-ci n'étant plus guère occupé que de pour- 

" saites judiciaires. Mais, comme une liorloge va d'elte- 

méme lorsqu'elle est montée, un collège n'a pas 

besoin de sentir à tout moment la main qui le dirige, 

une fois qu'il a été mis en bon chemin et qu'on l'a 

pourvu de maîtres éprouvés. 

Tout d'abord la Faculté des arts voulut marquer sa 
alisfaction du régne qui reconnncncait à Sainte- 



I. Diogo Barbosa, Biblioilit-ca lunuina, t, I, p. CîiT. 



Barbe, en y dressant de nouveau le siège redorai. Ce 
fut en faveur de « cet homme excellent et pliilosoplie 
très- illustre', » Nicolas Martirabos, qui sut faire preuve, 
pendant sa magistrature, d'activité et de décision, 
quoiqu'il eût passé l'âge où Ton choisissait d'ordinaire 
les recteurs. Un coup d'autorité, par lequel il \ial ii 
bout d'un tumulte qui entravait l'élection de son suc- 
cesseur, acheva de le poser dans l'opinion comme un 
homme de tête'. Pourtant l'administration était moiiii 
son fait que le gouvernement des éludes. Les menaces 
des théologiens contre le nouvel enseignement philo- 
sophique l'appelèrent sur un champ de bataille qui 
convenait mieux à ses moyens. 

La méthode allemande s'était implantée dans les 
collèges par le fait, sans qu'on eût rien mis dans les 
programmes pour en autoriser l'introduction. La te- 
iieur des statuts académiques était toujours celle des 
siècles passés. Ils n'avaient pas cessé de prescrire les 
disputes sans fin, les exercices sur lesso/jhismatu et les 
quodliùeta, l'étude diurne et nocturne des quœstiona- 
rii, c'est-à-dire des scolastiques qui avaient réduit If 
texte d'Aristote en théorèmes'. Il y avait donc un dés- 
accord complet entr^ ce qui s'enseignait et ce qui au- 
rait dû s'enseigner. De là les lamentations continuelles 
des partisans de la vieille méthode. S'ils allaient au 

1, Arcliives de l'Université, reg. 19, fol. 17(i. 

3. L'intrant de Picardie se. faisant attendre, l'assistance exigel 
([lie l'élection eût lieu sans lui. Alors Marliiiibus se relira pour aller 
elierclier l'électeui' absent, et comme îi son retour un reclear cii 
déjà nommé, il fit improviser de nouveaux intranU pour i-eccun-^ 
meneer l'opération. Hist. Univ,,\. VI, p. 362. 

3. Statut de 1334, renouvelé en 1S43, dans Duboulay, HisU 
Univ., t. VI, p. 247 et 378, 
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niamens de la rue du Fouarre et qu'ils essayassent de 
glisser dans les argumentations publiques quelque 
chose de l'ergotage de leur jeune temps, accueillis par 
les risées des concurrents et des examinateurs, ils en 
étaient. pour Ipur courte bonté et revenaient la mort 
s l'âme, publiant sur tous les Ions que le sens d'A- 
MStoIe était perdu, que de là bien certainement déri- 
bit la peste de l'Iiérésie. 

, C'est surtout dans le sein de la faculté de théologie 
hie ces choses-là , redites à satiété, produisirent leur 
ffel. La Sorbonne ne dormit plus que les anciens 
statuts n'eussent été remis en vigueur par un décret 
spécial qui défendrait aux humanistes de loucher à 
quoi que ce fût de la dialectique, qui astreindrait les 
régents de philosophie à prêter serment comme quoi 
ils' exerceraient leurs élèves sur les bons queslion- 

E.ires. 
Martimbos, qui comptait parmi les novateurs, n'eut 
rde de laisser passer cela sans réplique. Il alla à 
l'assemblée de l'Université demander ce qu'on enten- 
dait par. les bons questionnaires. Il ajouta qu'il se 
soumettrait si on pouvait lui indiquer un de ces au- 
teurs qui eût te sens commun ; qu'il protestait si l'on 
voulait parler de Ccux par lesquels il avait commencé 
jadis son instruction, ou plutôt dépensé en pui-e perte 
le temps de sa verle jeunesse. 11 osa dire cela devant 
le doyen de la faculté de théologie , qui était venu 
en personne pour soutenir une thèse où Ton savait 
que Jacques de Gouvéa n'aurait pas déployé assez 
de fermeté, professant à cet égard une opinion con- 
traire à celle du corps. La seule réponse qu'on fil 
t Marlimbos fut l'apologie de l'ancien enseignement, 
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auquel ni ses collègues ni lui ne voulaient plus se 

couformer '. 

Le professeur Ijarlïiste songea alors à couper court 
aux récriminations en poussant l'Université à réduire 
d'un an le cours de philosophie. C'était une idée de* 
Gouvéa. Nous avons vu qu'André l'avait déjà mise il 
exécution dans son collège de Guyenne, et que Jacques 
le jeune l'avait coucliée par écrit dans son projet i( 
réforme académique. Il est certain qu'en portant h 
deux ans le cours qui en durait Irois, tout le temps se 
trouvant absorbé par l'exposition des matières indis- 
pensables, il n'y aurait plus eu de place pour les quel" 
lions et quolibets. 

Ce projet réunit un si grand nombre d'adhésions, 
que la faculté de théologie, certaine de le voir passe! 
d'emblée à la discussion publique, y mit opposition 
d'avance par un appel au parlement. Nonobstant l'ap- 
pel, la délibération eut Heu. Martimbos prononça un 
discours plein de sens et de force, où il réclamait d'in 
bord pour la faculté des arts le droit de retoucbef 
règlements et programmes sans l'intervention dtt 
autres facultés : c'était de toute justice, puisque 
autres facultés n'avaient pas à consulter celle des artf 
pour modifier, comme elles l'entendaient, leurs statut* 
respectifs. Il démontra ensuite la possibilité d' exposée 
en deux ans la totalité des matières philosophique*] 
attendu que le cours ne durait guère plus dans II 
couvents où l'on enseignait : pourquoi donc déniait^ 
on aux régents en toge ce qu'on accordait aux régeol 



1. séance du 28 nov. ÎUki, dans le reg. 20 des archives 
rtlniversilé. 
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coule'? Il termina en faisant ressortir ile quelle 
portance est une année dans l'âge de la vie où l'on 

se choisir une carrière. 
I>a discussion, reprise à l'assemblée suivante, fut 
close par une critique fort vive du recteur (c'était 
alors Pierre Galiand ) an snjet de la connexité qu'on 
avait établie entre le salut de la religion et le mode 
d'enseignement d'une science qui ne s'accordait pas 
avec la religion sur plusieurs points essentiels. I^s 
théologiens, suivant l'orateur, trouveraient des armes 
bien plus à leur avantage dans l'étude de la rhétorique 
et des langues, et ils n'avaient que faire de tant s'in- 
quîéler au sujet d'Arislote', 

Cela n'empêcha i)as les théologiens de persister dans 
leur opposition. Ils cherchèrent à y entraîner les dé- 
crétistes an moment du vote ; mais ceux-ci, autieraent ' 
inspirés par le barbisle Jean Quintin, qui était alors 
leur doyen, tinrent bon pour la réforme. H fut dit que 
'Université, toutes les facultés assemblées, par décret 
du à la majorité des vois, réduisait d'un an la du- 
du cours de philosophie. H ne restait plus que la 
'diffiadté de l'appel au parlement, qu'on avait la 
presque certitude de surmonter en faisant intervenir 
l'autorité du roi°. 

Comme les choses étaient en si bon train, elles fu- 
!nl brusquement arrêtées par un incident auquel 
^rsonne ne se serait attendu. Pierr'e Ramns fit pa- 
ire à la fois deux traités où il déniait toute valeur à 



s Non posse minus régentes in toija «ji 
bulay, Hist. unh., i. VI, p. 381. 
r 2. DHboulay, Hist. Univ., \. VI, p. 382. 
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la logique enseignée d'après VOrganon d'Aristote', et 
cette exagération, dont l'audace souleva l'Université 
tout entière, devint un épouvantail entre les mains 
de la coterie rétrograde, qui représenta le mépris 
scandaleux de Ramus à l'endroit d'Aristote prêt à de- 
venir l'opinion générale, si l'on persistait à vouloir 
écourter l'enseignement de la pliilosopliie. Par là le 
décret déjà promulgué resta sans Force, et la réforme 
de Martimbos fut reléguée pour un demi-siècle enciire 
an nombre des utopies dangereuses. 

Mais ce qui fit rentrer dans l'ombre le régeut dci 
dialecticiens de Sainte-Barbe amena sur la scène celui 
des rhétoriciens, qui était alors Antoine de Gouvéa. 

Suivant l'expression d'un auteur dn temps, le soleil 
aurait été 6lé du firmament qu'il n'y aurait point ëU 
de clameurs plus formidables que celles qni accueilli- 
rent les livres de Ramus'. Tous les partis se rappro- 
clièreut pour frapper d'anatlième ces dangereux écrits. 
Les fanatiques ne parlaient de rien moins que de 
rouer, de pendre, de brûler l'infâme : il y eut même 
des requêtes présentées en ce sens au parlement et au 
roi. Heureusement de puissants personnages pensèrent, 
avec plus de sagesse, que le raisonnement était la seule 
arme qu'il convint d'employer contre le paradoxe, et 
que pour l'bonneur de la philosophie, il valait mieii"; 
confondre Rainus que l'envoyé!" dans l'autre monde. 
Cette opinion fut celle de l'évêque Dncliaste), qui «c 
trouvait auprès de François I" dans la position d'un 

1, Inslitiitione.1 dialecticœ, et jininiadrersiones in t/iati:fliriii'' 
jirîstntelis. 

3. ^iidoniari Ta/xi cpUfota ait Cizra/iiin, rardhial^ni Latiariiigit, 
en tutelles Jaidemira. 
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iiiisire de l'inslrtiction publique. Il conseilla an roi 
d'ordoiiiier un cliamp clos où le calomnialeur d'Aris- 
tote serait mis aux prises avec l'uu des vaillants sup- 
pôts de rUiiîversité'. Antoine de Gouvéa s'était déjà 
offert pour ce comhat, dont, selon toute apparence, 
l'idée était venue de lui. Les choses devaient se passer 
suivant le cérémonial usité pour ces duels à outrance, 
qui élaient encore autorisés quelquefois lorsque des 
gentilshommes avaient à démêler entre eux de graves 
questions d'honneur. 

François I'^' vit là dedans quelque chose qui souriait 
à son humeur chevaleresque. Par lettres royales la ba- 
taille fut décernée entre Ramus et Gouvéa, assistés 
chacun de deu\ tenants de leur choix. Le commissaire 
désigné comme juge du combat fut un docteur iioramé 
Jean de Salignac'. Gouvéa prit pour l'assister Pierre 
>anès et François de Vimercato; Ramus, un médecin 
immé Jean de Bomont et notre Jean Quintin, sou 
Itime ami, qu'il avait éloigné de mille lieues du cé- 
lïsme, puisqu'il l'avait subjugué à ses opinions pbilo- 
iphiques. En retour Quinlin exerçait sur le caractère 
Ramus la plus salutaire influence. Ce mentor le 
irrigea, par ses conseils, de beaucoup de défauts; 
|Uelqu'un a remarqué cependant qu'il ne parvînt pas 
réprimer une disposition à rire qui était si forte chez 
imus, que même en chaire il s'y laissait aller pour 
cause la plus futile'. 
Tous les auteurs qui ont raconté le duel sur Aris- 



i. p. Galland, yUa Pétri Cimetlani. 

2. Dulwulay, HUt. Univ., i. VI, p. 38 

3. Piicolas NHDcel, Pftri Jlami cila. 
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tote, ne donnant d'attenlion qu'à Ramus, ont omis de 
dire ou n'ont pas su que c'est du collège Sainle-Barbe 
que son adversaire sortit pour l'aller combatire. Rien 
cependant n'est plus certain. Elie Viiiet raconte qu'à 
son voyage de Bordeaux à Paris, en 1o42, il trouva 
Antoine de Gouvéa faisant une classe dans le col- 
lège de son oncle : or c'était au coniraencement de 
l'année scolaire qui fut témoin de l'entreprise de Ra- 
mus'. Il y a aussi un commentaire du discours de Ci- 
céron contre Valinius, daté de 154*2, qui a tout l'air 
d'être sorti des préparations auxquelles se livrait Gou- 
véa, et qui fut imprimé, on peut dire, sur le terri- 
toire de Sainte-Barbe , dans l'atelier de Jean-Louis 
Tilletan ou de Tliielt'. 

Cet imprimeur, élève des Estienne et beau-père dç 
Guillaume Morel , qu'il employa comme correcteur 
d'épreuves depuis 1540', demeurait en face du col- 
lège de Reims, dans une maison bâtie depuis peu, ù 
côté du vieil hôtel des Coulons. Son établissement esl 
le même que Thomas Richard illustra depuis sous 
l'enseigne de la Jiiùle d'or. Les imprimeurs, ètanl 
comptés parmi les suppôts de l'Université, recher- 
chaient ainsi le voisinage des collèges. Vers ce tCTUpS- 

1. Lettre àSchou, Biblimlieca Hispanix, t. Ili, p. 478. 

2. jtnfnnii Goveani in M. TuUii Clceronii ortuinnem in fatiniim 
tEslem commenlarius ad Mmjrlium Ferretlumjarisciimtultontmfaeile 
principem. Parùiis, apud Joan. Ladolcum Tiletanum, ex advern 
coUegii Remfîisis, MDXLIl, 

3. Préface du livre intitulé : Obiermlhnes Cuill. Morellii Tît' 
llnni in M. T. Ciceronis libros quinijiie de jinibiis boiionim et ma6>- 
riim, etc. Parisiit, apnd Joannem Ludoicum Tilelanam, ex advena 
rollegii Remensis, 1S43, Ce fait n'est ni ilans Cbevillier ni dans 
La Caille. 



DE SAINTE-BARBE. âîîi 

Jà Conrad Bade, de la famille des Asceosius, établit 
1 presses en face de la grande porte de Sainte- 
Barbe ', dans les masures <|ui s'appuyaient contre l'é- 
glise de Saint-Symphorien : de sorte que le noble 
raisseau dont Jacques de Gouvéa tenait le gouvernail 
élit à la fois en poupe et en proue comme deux fa- 

laus allumés pour répandre au loin la lumière , 
|-imprimerie de Tilletaii et celle de Conrad Bade, 
Pour en revenir à l'affaire de Raraus et d'Antoine 

e Gouvéa, elle se passa à huis clos. Cette mesure, 
qui fit jeter les hauts cris au\ ramistes, était pourtant 
(Jictéepar la prudence; car si l'on eût admis un audi- 

oire, avec l'effervescence qui était dans les esprits, il 
durait été impossible d'empécber les interruptions et 
probablement les voies de fait. Le pire inconvénient 
du secret est d'avoir donné lieu à des récits contradic- 

oires, entre lesquels il n'est pas facile de discerner 

e vrai*. Nous dirons sinon comment les choses se 
passèrent, du moins comment elles semblent s'être 
passées. 

Tout d'abord il s'éleva une insurmontable difficulté 

•elativement à la position du débat. Ranius entendait 
eommencer théoriquement par la définition et la divi- 
ilion de la dialectique, tandis que Gouvéa voulait qu'on 
tnlt tout de suite en discussion la compétence d'Aris- 
lote comme dialecticien. La journée se passa en argu- 

, Throdori Besae Vezelii poemata; Lutetiw e.v uffitina Conradi 
mb prulii nâeentiano, e regiuiie gyninasii D. Barbarm, 
MDXLVnL 

2. Duboulay, Hist. Univ., t, VI, p, 388 ; Épîlre d'Omer Talon, 
■u cardinal de Lorraine, déjà citée; Raïuus, sa vie et ses écrits, 
par M, Waddinglon, p. Wt. , 
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mentatlous qui n'aboutirent à rien ; Tlieure sépara les 
deux adversaires, sans que ni l'un ni l'autre eût 
reculé d'une semelle sur le terrain où il s'était placé. 

Selon toute apparence, le Portugais reconnut, après 
celte première épreuve, qu'il avait affaire à plus forte 
partie qu'il n'avait pensé d'abord , et en prévision de 
l'inflexibilité de Ramus, il prépara pour le lendemain 
une manœuvre qui devait être un faux pas. En effet, 
après que la seconde séance eut commencé par la ré- 
pétition des assauts de la veille, tout à coup Gouvéa 
proposa de transiger, en acceptant le débat sur la di- 
vision de la dialectique. Mais, en bonne logique, était- 
il possible d'entamer la division en laissant de côté la 
définition ? Sans doute Hamus fit entendre lii-dessus 
les cboses les plus fortes, et si son antagoniste trouva 
dans la souplesse de son esprit assez de ressources 
pour ne pas rester coi, il ne se retira pas avec les hon- 
neurs de la journée. Il est certain qu'à la sortie on en- 
tendit ses tenants désapprouver la concession qu'il 
avait faite. 

Il revint le troisième jour avec l'idée, qu'il avait eue 
d'abord, de disputer sans préliminaire sur la valeur 
d'Aristote. Ramus, de qui cela ne faisait pas le compte, 
adjura Saligiiac de remettre l'engagement dans les 
termes où on l'avait laissé la veille. Sur le refus de 
celui-ci, il se dépita et dit qu'il renonçait à la lutte. 
On offrit à ses tenants de prendre la partie à sa place : 
ils refusèrent. On demanda à Ramus s'il lui plaisait de 
désigner deux autres tenants : il répondit que non. 
Alors le juge du camp décerna la victoire à Antoine de 
Gouvéa. 

Quoique le succès n'eût pas été très-brillant, l'Uni- 
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"Versîté en ncciieillit la nouvelle avec transport. Il fut 
célébré par des panégyriques, au compte desquels Her- 
cule, Thésée et tous les dompteurs de monstres n'a- 
vaient rien fait de comparable. Le vainqueur, embar- 
rassé de tant d'hommages, se mit en devoir de les 
mieux mériter en recoomiençanlle combat de façon à 
fournir toute sa carrière, 11 fil un livre contre Ramus', 
livre élégant, mais trop plein de colère, et où il aurait 
fallu que les choses fussent considérées de plus haut. 
On V trouve beaucoup de remarques judicieuses, mais 
non pas un corps-de doctrine qui soit la contre-partie 
de celui qu'il s'agissait de réfuter. Il en ressort la 
preuve que Bamus, malgré ses écarts, possédait à un 
degré supérieur la portée philosophique. 

On ne reconnut pas cela dans le moment. I^e livre 
qui servait les passions du public aurait été cent fois 
ilus faible qu'il eût passé encore pour un chef-d'œii- 
re. la faculté des arts vota d'acclamation qu'il se- 
■ait imprimé à ses frais'. Il alla dans toutes les unî- 
Versilés de l'Europe porter la gloire de son auteur. 

Tel est le grand triomphe que Sainte-Barbe eut à 
inregislrer dans ses fastes en 1 543. 

1. Anlnnii Gnvcanï pra Aristùtele responsm ndt'prms Priri Jlirnii 
liimnîasadliicohum Spifam iiim, ^mnasii parisiensis cancellariwii . 
Paris, Simon de Colines, A^fii, daté du 37 novembre à la fin de 
fa pré l'ace. 

Archives de l'Université, reg, 20, séance du 30 novembre 
S43. 
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CHAPITRE XXVII. 

Décroissance de la prospérité de Sainte -Barbe. — Procès. — Insur- 
rection des écoliers de TUniversité en 1548. — Jacques de GouTéi 
l'ancien expulsé par Robert Dugast. 



L'ëtat de répartition d'une taxe à laquelle 1* Uni ver- 
site fut soumise en 1540 nous montre Sainte-Barbe 
occupant, par son importance matérielle, le cin-^ 
quième rang parmi les collèges de Paris, Elle 
avait alors devant elle Navarre, Montaîgu, Bourgo- 
gne et Caivi*. Comme dans un temps elle avait par- 
tagé la seconde place avec Bourgogne et Montaigu, 
laissant Calvi derrière elle*, et que cette fois, au con- 
traire, c'est elle qui marche derrière Calvi, et à une si 
grande distance que sa cote est de cîpq écus d'or, 
tandis que celle de Calvi est de dix, cela dénote une 
diminution notable du pension ual. 11 faut peut-être 
en attribuer la cause à ce que les Portugais vinrent 
en moins grand nombre, depuis que l'Université de 
leur pays eut été rétablie à Coïmbre : ou la fonda- 
tion des cinquante bourses fut abolie à partir de ce 
moment, ou elle fut considérablement réduite. 

i . Archives de l'Université, reg. 19, fol. 136. 

2. C'est Tordre respectif dans lequel Robert Goullet la place, 
comme pédagogie, Compendluni de nmltiplici parisiensis Unhersi' 
tatis magnificcnlia. 
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Aussi bien l'époque à laquelle nous sommes arrivés 
est celle oii les études commencèrent à être troublées 
profondément par la sinistre préoccupalioa du dogme. 
Des écoliers figurèrent parmi les victimes que dévo- 
raient journellement les bûchers de la Grève', de sorte 
<(ue les familles ricbes y regardèrent à deux fois avant 
d'exposer leurs enfants à cet épouvantable sort. On 
vit plus guère dans les collèges l'encombrement 
deportionistes qui presque partout avait forcé de sus- 
pendre des hamacs au-dessus des lits dans les dor- 
toirs '. Il y eut moins de ces élèves qui aidaient les 
principaux à supporter les charges de leurs établisse- 
[Dents ; mais il y eut tout autant, sinon plus, de ceux 
qui, pour tout profit, apporlaient le désordre là où 
leur fantaisie leur disait de se rendre *. 

A la rentrée de 1 541 , une nuée d'Espagnols s'abat- 
tît sur Sainle-Uarbc^ Ils venaient, à l'exemple de leur 
compalriote Ignace de Loyola, réparer sur le tard une 
iilistruction dont les commencements avaient été tout 
fait manques. Ayant déjà fait une partie de leur 
Iphilosopliîe à Salamanque, sous le monlacutien Gas- 
pard Lax , ils furent obligés la plupart de suivre les 
exercices de la troisième, en même temps qu'ils re- 
tournaient aux premiers éléments de la logique. Ils 

1 . Lettre de Knobeldorf à Georges Ca^sander, principal du col- 
lège de Bruges, dans le rEcueil d'Heinsîus, inlitulé : Iltuilrium et 
ilaninim viroriim cpistola! selectinres, centur. I, p. 37. 

%• Jq. Mntth, JUagrtux , De prxaenli Parixiensiii jicndiiiiim m- 
rmn statu oratro, 1SS8. 

3, Lettre de Jacques Dryander à Georges Cassauder, dans le 
recueil d'Heinsius, cent. I, p. GO. 

4. Le récit qui suit e&t tiré du rej>isti-e 20 (fol . 65) des Art^Mves 
del'UniversiiL'. 
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se mirenl d'abord à la pension de Jacques de Goii- 
véa, puis, au bout de quelques mois, s'en allèreat 
demeurer en ville, les tins sous prétexte de pauvreté, 
les autres parce qu'ils prétendaient le collège insa- 
lubre, pour quelques maladies qu'il y eut au prin- 
temps. En réalité ils préférèrent la liberté de l'élève 
martinet à une contrainte que c'était déjà trop pour 
eux de subir pendant le temps des leçons. Sur une 
classe de soixante élèves, Gouvéa se trouva n'avoir 
plus que quatre pensionnaires et un camériste. 

Le bon principal n'eut pas besoin de calculer 
longuement pour reconnaître qu'à ce compte il se 
ruinait. La classe fut fermée. 

lamentations de MM. les Espagnols, lorsque, ve- 
nant à l'ordinaire pour prendre leur leçon, ils trou- 
vèrent porte close. Ils se rendirent auprès du recteur 
avec leur régent, qui ne perdait pas moins qu'eux ù 
recevoir son congé dans cette forme. Jacques de Gou- 
véa fut appelé pour donner des explications. Il dit que 
l'élat financier de son collège ne lui permettait pas 
d'appointer un professeur pour cinq élèves qui lui 
payaient pension , et il démontra que les statuts aca- 
démiques l'autorisaient à agir comme il avait fait: 

Cependant le professeur évincé était lui certain 
Firmin de Dure, liomme de talent, car Mculas do . 
Groucby l'employa plus tard pour reviser ses traduc- 
tions d'Aristote ' ; il était surtout considéré à cause de 
la grande réputation qu'avait laissée dans l'Université 
son parent Rnlwrt de Dure, dit le Fortuné, autrefois 



i . ArUtntelis Orgamim Jonchinin Perkmh, Nicolan Crurliw, Fir- 
iiiiin Diirio inlrrprelibus. 1563. 
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irincipal du Plessîs '. Par égard pour lui, le recteur 
exigea que ceux des plaignatits qui jouissaient de 
quelque aisance repiissenl domicile au collège, et par 
ce mnyen le cours l'ut conlinué. 

11 fut conlinué jusqu'à la fin de l'année scolaire, 
mais II est douteux qu'il ait été recommencé l'année 
suivante. La promotion qui donna lieu à l'incident 
qu'on vient de lire nous parait avoir été la dernière 
qui profita du dédoublement des classes de philoso- 
phie, conservé à Sainte-Barbe depuis le comnience- 
pieot du seizième siècle. Si les preuves manquent pour 
l'affirmer d'une manière péremptoire, elles abondent 
pour établir que depuis lors l'enseignement philoso- 
ihique cessa de briller dans notre collège. Il semble 
^tie c'est sur lui qu'aient porté toutes les mesures 
d'économie d'une direction qui se voyait dans l'im- 
possibilité de maintenir les cboses sur l'ancien pied. 
On réserva toutes les ressources pour les études litté- 
raires, objet de la préférence du public en ce teraps- 
ïà. On eut des professeurs cltargés de l'inlerprélallon 
d'Arlstole, parce qu'il en fallait pour préparer les 
élèves aux examens ; mais loin de chercher à perpé- 
tuer par eux la renommée traditionnelle de la mai- 
son, on les choisit parmi ceux qui n'avaient point 
encore fait leurs preuves; bien plus, on parut prendre 
i lâche de les traiter de telle sorte qu'Us ne conçussent 
ni de leur profession ni d'eux-mêmes une Idée par 
trop avantageuse. 

En cela l'Liniversilé trouva que notre principal allait 
plus loin que la permission. Elle lui donna tort dans 

1. Duboiilay, Hht. (/«'i'., l. VI, p. J40 et 070. 
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uu diirérend qu'il eut, en 1547, avec son régent de 
logique , pour avoir exigé que celui-ci fit ses leçons 
dans la salle alTectée jusqu'alors aux exercices de la 
quatrième. Le logicien s'y refusa. Il y avait de ces 
cboses, disait-il, sur lesquelles ne s'étendait pas l'au- 
torité d'un principal, et l'honneur des collèges était 
du noiuhre. Les grands souvenirs scolaires, les cou- 
tumes sous l'empire desquelles avait fleuri l'enseigne- 
ment, formaient un dépût sacré dont la garde a|>par- 
tenait à la Facullé des arts. La gloire du corps ne 
subsistait que par celle de chacun de ses membres, 
C'était à la Faculté de dire si elle entendait que la 
philosophie fût chassée d'un lieu sanctilié en quelque 
sorte par le passage de ses plus grands maiires. 

Le recteur d'abord, et après le recteur la Faculté 
des arts, prononça que, pour l'honneur de la corpo- 
ration et de Sainte-Barbe, l'appropriation des salle» 
aux diverses classes resterait telle qu'elle avait été par 
le passé '. 

Nicolas de Cormeilles, le régent qui remporta cet 
avantage, était un jeune homme incapable de s'eu 
prévaloir au détriment des égards qu'il devait à son 
supérieur. Loin de là, il s'employa de son mieux à 
faire oublier sa résistance, et il y réussit. Le professeur 
de physique étant venu à mourir au milieu de sou 
cours, Cormeilles, à la demande amicale de Jacques 
de Gouvéa , consentit à être son remplaçant jusqu'à 
la fin de l'année ', 11 cumula ainsi les deux régences de 

1 . Archives de l'Université , re^. 21 . Séances du 25 janvier 
itHiB (v. st.J à la. Sorbonne, et du fTévrier suivani à Sainl- 
.lulien le Pauvre. 

2. Archives de rUniversité, i-ey. 21, fol. 219. 
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Tbgîciue et de physique. On ferma les yeux sur cet ar- 
raiigemeDt, quoiqu'il fût une infraction aux statuts. On 
.savait au dehors la pénurie qui se faisait senlir dans 
1 caisse de Sainte-Barbe, el on y compatissait. 
Au milieu de cette gène transpirèrent les hruils les 
plus alarmants. On sut que Hohert Dugast, proprié- 
taire du collège, comme on se le rappelle, se préparait 
i en évincer le Portugais. Muni d'écrils qui l'autori- 
taient à faire main basse sur rétablissement, si le 
layement des termes se faisait attendre, il comptait 
iser de ce moyen au premier relard, avec l'arrière- 
(ensée de mettre à profit le silence d'un acte incom- 
plet pour se prétendre quitte de tout autre compte 
avec son locataire. Son but, en agissant ainsi, était de 
faire passer la direction de Sainle-Barbe enire les 
_mains d'une créature à lui. L'état des affaires de la 
aison ne lui fauniissait malheoreusement que trop 
& choses à dire pour son excuse, lorsque viendrait 
B moment de découvrir ses batteries. 

Gouvéa, sentant le sol trembler sous ses pas, alla 
Siercber de l'appui partout où il put. Les amis ne lui 
"eut pas défaut : il en trouva même parmi ceux à 
i il avait fait le plus sentir sa sévérité. Calmus, par 
mple, vint s'offrir à lui avec un empressement qui 
i loucha. Il lui en témoigna sa reconnaissance eu lui 
onfîant à la fois la régence des rhétoricieus et la 
harge de sous-principal '. Mais Calmus et ses con- 
tous chevaliers à bourse plaie, n'apportaient 
eur cœur et leur langue au service d'une cause 
aurait fallu avant tout de l'argent. 



i. Archives .le !"Eni].ire, X. 8348, lui. 310. 
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te mois de juin de l'aiiiu'e 1548 veiiaît 'dé tînif'! 
IjCS ôlèves des collèges, condtiils un jeudi au Pré-aux- 
Clercs, se prennent de querelle avec des cliarrelieri 
qui traversaient leurs jeu\; qui pis est, ces charretiers 
étaient ceu\ qui emportaient les immondices de Paris. 
I^ Pré-aux-Clercs était la propriété de l'Université : ni 
voilure ni ordures n'y devaient passer. Oui, mais la 
voirie de la ville était au bout du pré ; nn y allait 
autrefois par le terrain de l'abbaye Sainl-Germaiu ; 
l'abbaye s'élant débarrassée de cette servitude en 
barrant l'ancien passage, il fallait bien prendre par 
le pré. 

L'altercation s'échauffe ; des paroles on en vieut 
aus coups. Les religieux de SaitU-Germain , specta- 
teurs du tumulte, qu'ils regardent de leurs fenêtres, 
envoient chercher la garde. Un peloton de soldats 
arrive au pas de course. Les enfants battent en 
retraite quand ils voient tirer les épées et baisser les 
piques ; ils se retranchent sur le flanc de l'abbaye, 
alors murée comme une forteresse. Un canon braque 
sur la muraille lâcbe sur eux une décharge de menu 
plomb. L'attroupement éperdu se disperse; on les 
volt s'enfuir vers la Montagne, les uns sanglants, les 
autres en manches de chemise, sans leurs robes, qu'ils 
avaient déposées pour jouer, et que la police les avait 
empêchés de reprendre. 

Il n'y avait pas de force humaine en ce teœps-Ià 

i. Récit tiré du plaidoyer de Riant, pour rCniversilé, daoi 
Duboiilay, Hisi. Univ., t. VI, p. 41 (à et siiiï., et de l'opuscule du 
iDCRie Duboulay , intitulé : Fondaiion de l'Université de Paris, 
faite par Charletnagne, de la propriété et seigneurie du Pré-aux- 
Clercs. Paris, 1675. 
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(jui fût capable d'emijêcher la vengeance après une 
pareille agression. Les clercs du palais s'agitent dans 
la Cité, les enfants des métiers au delà des ponis; 
dans rUniversilé les professeui-s sont les premiers k 
exciter la jeunesse conlre les massacreurs de l'abbaje. 
Des placards sont posés dans la ville, des circtdaires 
jetées par-dessus les murs des collèges pour Indiquer 
l'heure et la marche d'une expédition qui aura lieu le 
lendemain ; et le lendemain une ninUitnde en étal de 
défier toutes les forces dont l'aulorilé dispose se ré- 
pand autour de Saint-Germain, se jelle sur les cultures 
des moines et les dévaste. Les planches sont foulées 
aux pieds, les treilles tombent, et les beaux pommiers 
el poiriers, que l'on dépèce après qu'ils ont été arra- 
chés de terre. Chacun veut emporter son trophée, qui 
une souche, qui une branche chargée de fruits, et 
J'ou vient brûler tout cela en holocauste devant le 
lortail de l'église Sainte-Geneviève. 
Plus d'une semaine s'écoula avant qu'on pût ré- 

itablir l'ordre, troublé chaque jour par de nouveaux 

P rassemblements. La police faisait des arrestations sans 
nombre, le parlement délibérait, le tribunal acadé- 
mique se tenait en permanence à Montaigu. Les prin- 
cipaux, mandés de tous les côtés à la fois, ne sachant 
auquel entendre, allaient, venaient, couraient du Pa- 
lais chez le recteur, du Pré-aux-Clercs aux prisons. 
Gouvéa faisait son devoir, comme les autres'. Au mi- 

I lieu de ce trouble inexprimable, il oublia de payer 
on terme, ou [ilutùt ne réussit pas à en réunir les 

I fonds. 
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Cependant Robert Dugast n'était pas homme ii 
perdre la tète pour le bruit qui se faisait autour de lui. 
Dès qu'il vit s'offrir l'occasion qu'il épiait, il se mit en 
mouvement. Ses courses furent, non pas du côté de 
l'abbaye Saint-Germain ,- mais au Cliâtelet. Selon ses 
vreux, il obtint sentence pour rentrer, dans un très- 
bref délai , en possession pleine et entière de Sainte- 
Barbe. Le collège lui était adjugé comme sien, ganii 
nul dédommagement pour le principal qui l'avait si 
longtemps maintenu en prospérité et (pii y avait dé- 
pensé une partie de ses bénéfices en améliorations 
matérielles, 

Gouvéa demeura confondu lorsque ce jugement lui 
fut signifié. Nos lois étaient pour lui lettre close. Il ae 
refusa à croire qu'une simple signature, donnée il 
toute autre fin , pût entraîner des conséquences si 
exorbitantes. Il fallut, pour le tirer de son illusion, 
qu'on vînt exécuter cliez lui une saisie mobilière. 

Alors Calmus et lui adressèrent au parlement une 
requête, qu'aussitôt après ils firent suivre d'un appel. 
Requête et appel eussent été de nul effet sans le zèle 
déployé par le célèbre avocat Riant, qui se chargea 
de celte cause au moment où il venait de gagner celle 
de l'Université, poursuivie à raison des désordres du 
Pré-aux-Clercs. Riant fit déjouer par la cour la tac- 
tique de Robert Dugast, qui était de faire traîner le» 
choses en longueur jusqu'à l'expiration du teriuti 
prescrit par la sentence du Ciiâlelet pour l'évictiort 
de Sainte-Harbe ; après cela il n'y aurait plus eu dfi- 
reniède, car ce n'était pas sur l'évieliou qu'il y avait 
lieu de revenir, mais seulement sur ta manière dont 
l'éviction serait subie. Par arrêt du 4 septembre 1548, 
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Jacques de Gouvéa obtint la double satisfaction d'être 
indemnisé des sommes dépenstjes par lui pour l'amé- 
iioradon de l'élablissement, et de conserver jusqu'à 
Noël le prîncipalat, dont on voulait le dépouiller tout 
de suite '. 

C'est ainsi que fut cbassé de notre collège l'un des 
cliefs les plus méritants qu'il ait eus :i sa tête. Le 
vieux docteur portugais, accablé decea cbagrins, qui 
vinrent s'ajouter à celui de la perte de son neveu 
André, se retira malade dans une maison du cloître 
iaiot-Benoît *. 11 resta là plusieurs années, plus sou- 
vent au lit que debout. Les affaires de la Faculté de 
tfiéologie étant devenues son unique occupation, il 
Acheva de s'épuiser dans les luttes dont fut témoin 
Je règne de Henri II. Il était encore à Paris au mois 
de septembre 1555 '. L'espoir de trouver du soulage- 
ment à ses infirmités, ou le désir de revoir son pays 
Avant de mourir, lui fit accepter dans les derniers 
lemps de sa vie un canontcat à la cathédrale de Lis- 
bonne. C'est là qu'il rendit l'âme le 8 décembre 1 558. 

Ce que son épilapbe fournit d'intéressant sur sa 
Ipersonne, nous l'avons déjà cité', mais sans pouvoir 
riioimer aucune explication sur la carrière diploma- 
,tique que lui prête ce document. Nous sommes plus 
heureux maintenant. Grâce à un livre qui vient de 

1. Archives de l'Empire, Registres ilu Parlement, X. 834y, 
.1. 310, etX. 4934, fol. 224 et 261. 

2. Archives de riiniversité, reg. 21, fol. 15, trmor eonclufionis 
iS. Burieni. 

3. Procès-verbal d'une enquête sur la propriété de la chapelle 
înt-Symphoi'ïen, aux Archives de l'Empire, S. (tSlS. 

4. Ci-dessus, p. la.lct 12S. 
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nous être signale ', nous tenons la preuve que , pen- 
dant au moins quinze ans, l'emploi de Jacques de 
Gouvéa fut d'informer an sujet des prises continuelles 
dont la marine portugaise avait à se plaindre de la 
part des navigateurs normands. En 1513, il s'ac- 
quitta de l'une de ces commissions avec tant d'acti- 
vité et d'adresse, qui! recouvra, à quelques onces près, 
toute une cargaison d'or, qui s'était déjà éparpillée 
entre une infniilé de mains sur la place de Rouen. 
S'il échoua dans une antre afTaire du même genre, 
qu'il poursuivît en 1 527, ce fut parce que l'amiral de 
France avait commandité les corsaires, auteurs du 
méfait. 11 suffit de ces témoignages pour demeurer 
convaincu que notre principal ne fut pas seulement 
propre à instruire la jeunesse et à censurer des livres 
de théologie. On devra lui rendre encore cette justice 
qu'il préféra se ruiner en exerçant un ministère com- 
patible avec la robe du prêtre, plutôt que de s'élever 
aux honneurs par la politique. 



1. Nous (kvons la conDaissance de ce livre à M. Ferdinand 
Denis, coniiei' valeur de la biblioihècjiie Sainte-Geneviève. C'est 
l'inventaire historique que feu M, le vicomte de Santarem a puUi* 
en 18(12-1845, sous le titre de : Quadro elementar dax relafôts 
potilicas e diptomaticas de Portugal coni as diversas potendtu rfo 
mundo. Voy. l. ni , p. 178 et 223. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Iii, — Principalois Je Jacques île l.a Halle cl df Jean 
Phfilippesii^ . 



Celui à qui la succession des Gouvéa devait échoir, 
'dans les calculs de Robert DugasI, était son neveu et 
filleul Robert Certain, personnage très-peu méritant, 
"quoique son oncle eût pour lui une tendresse qui 
cillait jusqu'à la déraison. Si la nature mit en lui quel- 
rqnes vertus, le temps n'en a pas laissé subsister la 
"trace. II n'est pas de ceux dont il a été écrit que leurs 
^ules actions les peuvent louer ; ses actes au contraire 
"nous le montrent sous le jour le plus défavorable. In- 
trigant, tracassier, cupide, il ne rachetait ses défauts 
ni par le talent ni par le savoir. Lorsqu'on sut que 
c'était de lui qu'il s'agissait pour diriger Sainte-Barbe, 
sept professeurs, CormeiUes et Leytao en tête , signè- 
teal une protestation, qui l'ut portée par eux au rec- 
teur, avec prière de la transcrire sur le registre 
académique. Robert Certain y était représenté comme 
incapable non-seulement de conduire un collège, mais 
s'acquitter de toute fonction universitaire. On don- 
nait pour raison son excessive ignorance, résultant de 
ce qu'il avait passé dans les cuisines tout le temps de 
ses études '. 



1. Archives de l'Uni 



regisire 21 , fol. GO. 
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Telle était la notoriété de son insuffisance , que , 
dans Tarrêt du parlement relatif à la retraite de Gou- 
véa, il fut spécifié que Robert Certain, déjà proposé 
comme son successeur, aurait à recevoir sa nomi- 
nation de la cour après qu'on aurait informé de son 
savoir et de ses mœurs. Il fut dit en outre qu'à l'a- 
venir Robert Dugast ne mettrait pas de nouveau prin- 
cipal à Sainte-Barbe , que le candidat n'eût subi les 
examens d'usage ^ La coutume observée pour devenir 
principal était qu'on justifiât de sa capacité et de 
sa bonne conduite devant le chancelier de Notre- 
Dame ■ ; mais le parlement ne se mêlait pas de ces 
sortes d'affaires. De ce qu'il intervint cette fois il 
faut conclure, d'abord que Robert Certain et son 
présentateur s'étaient soustraits aux formalités de 
rigueur, et ensuite qu'on lés réputait capables de 
pousser à bout une entreprise où , selon toute appa- 
rence, ils allaient échouer, en essayant plus tard d'em- 
porter la position par la même manœuvre. 

Cela fit crouler en partie les calculs fondés sur le 
prochain principalat de Certain. Soit que celui-ci ait 
eu la honte de succomber à l'information , soit qu'il 
n'ait point osé en courir la chance , Robert Dugast dut 
se pourvoir d'un autre sujet ; mais l'esprit inventif de 
l'avisé Normand lui suggéra une combinaison propre 
à se procurer d'une manière détournée ce qu'il ne 
pouvait obtenir ouvertement. Il présenta pour princi- 
pal de Sainte-Barbe un théologien de Navarre, nommé 
Jacques de La Halle, paisible érudit qui s'occupait de 



i. Archives de PEmpife, X. 4934, fol. 26i. 

2. Archives de l'Université, registre 21, fol. lt)7. 
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recherches sur l'histoire de Ti-glise ' ; en même temps 
jl investit sou neveu des fonctions de procureur ou 
économe, nomination qu'il eut le droit de faire sans 
prendre la permission de personne. En mettant ainsi 
au premier rang un homme que ses goûts devaient 
rendre impropre auxsoins de l'administration, il inau- 
gura le gouvernement d'un roi soliveau, sous le nom 
fluquel Certain aurait l'avantage de' mettre la main à 
foute chose. 

Les fi'uits de cet arrangement ne se firent pas long- 
lemps attendre. Jusle un mois après l'élablissementde 
la nouvelle direction , Robert Certain entrahiait La 
|lalle au tribunal du recteur, pour réclamer au sujet 
de ce que Gouvéa voulait, suivant son droit, signer les 
fertificats d'études des élèves formés sous lui, et par 
lf:onséquent percevoir les honoraires attachés à la dé- 
livrance de ces certificats. La cause de l'ex-principal, 
^ité potir le munieul, fut défendue par Martimbos, 
On lui assura l'avantage qu'il revendiquait, en spéci- 
fiant de plus qu'il aurait une part dans les bénéfices 
réaliser sur les élèves qui venaient d'entrer, et dont 
il avait été le directeur pendant trois mois. C'était là 
^*-!n effet l'intention évidente du parlement lorsqu'il 
ivait transporté d'une année scolaire dans l'autre le 
^rme auquel Jacques de Gouvéa devait déguerpir le 
pollége. La sentence ainsi rendue fut confirmée jjar le 
chancelier de Notre-Dame ', 

Après celte campagne peu fructueuse, Robert Cer- 



1 . Laonoy, Regii Navarrx gymnasil kistoria , p. 740 ; Dubou- 
lay, Rhi. Uni,:, t. VI, p. »i2. 

t. Archives de l'Université, reg. SI, fol. IJil et suiv. 
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lain dirigea ses batteries contre les ailleurs de la pro- 
testation qui II avait pas peu contribué à le faire échouer 
dans sa poursuite. Nicolas de Cormeilles fut l'objet 
principal de son an i m ad version. 

Ce professeur, ayant été élevé au rectorat pour l'été 
de 1549, se vit bientôt en butte à une faction d'éco- 
liers , suscitée contre lui dans les collèges voisins. 
Pourtant son élection avait été des plus lionorables 
dont on eût mémoire, ^ommé d'une seule voix par 
lesiutrants, lorsque ce résultat fut annoncé dans 
l'église de Saint-Julien , il crut devoir baranguer sa 
nation, qui était celle de Picardie, pour obtenir d'elle 
sou assentiment. Nou-seuleuicnt les Picards, mais tous 
ceux qui étaient présents à l'asseuililée, Normands, 
Français, Allemands, l'acclamèrent, en se félicitant 
d'avoir pour cbef un homme aussi laborieux que lui 
et d'un si ferme caractère. Il obtint même la faveur 
qui marquait le comble de la satisfaction publique, 
celle d'être reconduit en procession jusqu'à son 
collège '. 

Mais cette même fermeté dont II avait été loué pu- 
bliquement fut ce qui le brouilla avec les turbulents. 
Parce qu'il ne composait pas avec le désordre, on 
afTicha contre lui des placards où l'on allait jusqu'à 
le menacer de mort. Une affaire qui paraissait sans 
importance le mit aux prises avec une sédition for- 
midable. 

11 s'agissait d'un régent de logique du collège de 
Pieiras, nommé Rougeot , qui avait troqué sa chaire 
avec le régent de dialectique de Montaigu. Ce Rou- 

1 Archives de l'Inivei'iiH'. i-v- 2), fi.l. 11)2. 
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»eot était connu pour avoir d'étroites accointances 
avec Robert Certain. Cité au tribunal du recteur par 

'administration de Reims , il voulut trancher du 
Caîns Gracchus en se présentant avec t'escorte d'une 
armée de clients. Tous ceux qui en voulaient à Cor- 
neilles ne demandèrent pas mieux que de se prêtera 
cette manifestation. Maître Rougeot arriva à Sainte- 
Barbe eu fendant les (lois d'uue multitude qui s'ap- 
prêtait à faire irruption derrière lui. Elle serait entrée, 
sans la vigoureuse résistance qu'opposa le recteur, 
ayant derrière lui les dignitaires de l'Université , qui 
étaient venus pour prendre part au jugement. 

Lorsqu'on eut pris séance, le prévenu, admis à 

expliquer, parla avec l'impertinence d'un drôle qui 
se sent de l'appui. II ne fit tout le temps que narguer 
le recteur. Il lui làclia pour exorde un déluge de 
louanges ironiques, puis déplora le sort qui l'amenait, 
lui Rougeot, mal fail et tout petit de taille, devant un 
JDge si beau et si haut qu'il semblait un demi-dieu; 
enfin, arrivant à son cas, il le trouva plus que rémis- 
sible, comparé à celui de certaines personnes dont on 
avait souffert qu'elles régentassent deux classes de 
philosophie à la fois. Cela était encore un trait jeté 
l'adresse de Cormeilles qui, deux ans auparavant, 
avait partagé ses soins entre les logiciens et les phy- 
BÏciens de Sainte- Barbe. 

Ces personnalités, loin de raccommodei' les affaires 

lu prévenu, les gâtèrent davantage. Il sortit avec une 
condamnation qu'il alla dire à son monde attroupé 
dans la rue. Peut-être croyait-il donner par là le si- 
gnal du sac de Sainte-Barbe : il n'en fut rien ; tout se 

lassa en clameurs et en placards qui furent affichés 
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de nouveau pendant la nuit. A la vérité les menaces 
étaient pires que jamais. L'Université , inquiète poiir 
les jours de son chef, provoqua un arrêt qui le ittit 
sous la sauvegarde de la cour suprême *. 

Certain avait assez bien couvert soii jeii pour qu'on 
n'arrivât pas à autre chose qu'à des soupçons vagues 
sur sa participation à toutes ces mutineries. Sôti hos- 
tilité se démasqua le jour où Cormeiilessortitde charge. 
Il se mit à l'épier, avec le ferme propos de le surpren- 
dre en faute et de lui faire un mauvais parti. Ayant su 
qu'il mêlait parfois à ses leçons l'explication de cer- 
tains passages d'Hippocrate, il persuada à ses élevés 
qu'ils devaient quitter un professeur qui leur à^J)^e- 
nait la médecine, au lieu de les exercer sur le^ tiiàtîê- 
res de leur examen; qu'ils échoueraient infaillible- 
ment s'ils restaient sous lui; qu'il valait mieux pour 
eux suivre les leçons du collège de Reims, quoique 
cela fût préjudiciable à Sainte-Barbe; mais il pré- 
férait voir souffrir des intérêts dans lesquels il était 
lui-même engagé, plutôt que de laisser de pauvres 
jeunes gens persévérer dans une mauvaise voie. 

Ses conseils furent si bien écoutés, qu'à la'fîti Cor- 
meilles, s'aperce vant qu'il faisait ses leçons daiis un 
désert, prit le parti de les suspendre. Alors Certain, 
en sa qualité de procureur , lui retratiche les vivres. 
Altercation , procès , sentence qui rétablit le profes- 
seur dans tous ses droits y compris la possession de 
ses* élèves*. L'unique satisfaction accordée au pro- 
cureur fut de n'avoir plus à payer Cormeilles jusqu'à 



i. Archives de l'Université, reg. 21, fol. IIS et suiv. 
2. Archives de Ptlniversitc, reg. 21, fol. 156 etsuiv'. 
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i lin de l'année, à cause du temps pendant lequel 
celui-ci avait cessé de faire sa classe. 

Jacques de La Halle ne -vil pas la fin de cette affaire. 
1 se retira après un an de principalat, las des déboi- 
tes qu'il lui fallait essuyer. Le plus amer fut une se- 
monce que lui administra le procureur général du 
parlement pour n'avoir pas su empêcher une nou- 
velle promenade au tambnur à laquelle ses élèves 
prirent part avec ceux de plusieurs autres collèges. II 
l'exciisa Irès-pileusemenl, en rejetant la faute sur 
rinsubordinalion de deiu de ses régents'. Il était de 
ies gens qui font bien lorsqu'ils se sentent soulenus. 
ia contenance fut très-belle à côté de Nicolas de 
[^ormeilles , le jour du jugement de Rougeot ; mais 
ivec un personnage comme Certain , dont l'unique 
Insistance était de se tenir à couvert derrière lui en 
bi soufflant le plus possible de son autorité, il ne 
lonna qiie-des marques de faiblesse, le sentit, et jugea 
^e son devoir était d'abdiquer. 

(lomme La Halle n'avait pas trouvé son compte au 
inarcbé qu'il avait passé avec Robert Dugasl , celdi-ci 
3 voulut pas que le successeur de La Halle en put 
lire autant. Il se procura un autre théologien, le plus 
iiénin elle plus court de vue qu'il put rencontrer, et 
luand il l'eut bien sondé, de manière à être sûr qu'il 
Btait bon pour l'usage qu'il en voulait faire, il lui fil 
jgner un papier par lequel l'autre consentait à n'être 
'ien du tout que le prête-nom de Robert Certain. Ce 
iouveau principal s'appelait Jean Phelippeanx. Les 
clauses du contrat furent exécutées à son égard avec 

Archives île l'ilnivcrsilé, reg. 21, loi. 21S!. 
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une ponctualité lelle, que c'est au procureur du col- 
lège, et non à lui, que le portier allait porter tous les 
soirs les clefs de la grande porte et la liste des absents. 
Non-senlement il ne choisissait pas les maîtres, mais 
il n'avait à espérer l'assistance d'aucun d'eux, si par 
hasard il voulait corriger uu élève qu'd surprenait en 
faute '. 

Gormeilles dénonça tout cela au parlement dans le 
cours de son procès avec Robert Certain. La cour 
ayant déféré la connaissance de ces fails aux quatre 
principaux de Navarre, de Bourgogne, de Monlaigu 
et du Cardin al- Lemoi ne, Robert Dugast, qui en fut 
instruit, accourut à Sainte-Barbe, pour qu'avant l'in- 
forination Plielippeaux fût mis par un nouvel acte en 
possession de tous les droits appartenant à sa cbarge. 
Par là on détourna une condamnation imminente. 
Plielippeaux, tout en confessant que jusqu'alors il n'a- 
vait été principal que de uoni, put donner à croire, 
par l'exbibilion de son titre , qu'il te serait de fait à 
l'avenir '. 

Le fut-il vraiment? La commission des quatre prin- 
cipaux avait exigé , indépeudanimcnt de l'acte ré- 
formé, l'engagement verbal pris par Dugast et Certain 
qu'ils n'entreprendraient plus sur la direction de 
Sain te -Barbe. 

Les choses furent réglées de la sorte au mois de 
juin 1550, et depuis lors le nom de Pbeiippeaux ne , 
paraît plus. Peut-être les errements du passé ayant été 
repris, en dépit des écritures et des scrmenls , le bon 



, Aroliives de i'Univei'silé, leg. 2(, fol. 157 el suîv. 
. Ibidem. 
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docteur demanda-t il son congé, afin de n'être point 
une dupe ridicule, après avoir été un instrument pas- 
sif. Dans tous les cas, il est constant qu'au commen- 
cement de l'année 1553 il élait parti. Alors Diigast 
s'arrangea de façon à être lui-même l'homme derrière 
lequel s<jn neveu pourrait agir en toute liberté. 



CHAPITRE XXIX. 



rincipalal de Robtit Ougasi. — Prcps 
de Sjime-B;irbe tu collège fondé. — In 



est temps de faire connaissance avec cet homme 
dont le nom , prononcé presque au début de cette 
histoire, n'est apparu jusqu'ici qne comme celui d'un 
implacable ennemi de notre collège. 

Robeit Diigast naquit le 16 juillet 1474, dans un 
lieu inconnu du diocèse d'Evreux '. Élevé pour l'état 
«cclésiastique, lorsqu'il eut reçu les ordres, il desser- 
vît successivement les paroisses de ta Neuville-d'Au- 
mont en Beauvaisis et de Saint-Nicolas les Alleux près 
de E'oissy '. Ensuite Simon Dugast, son oncle , pro- 
priétaire el principal du collège Coqueret, le fit venir 
à Paris pour le mettre en état de diriger après lui son 

1. Diibimlaj, Hhl. Univ., t, VI, p. 971 ; Testameot de Robert 
Uugast, aux Archives de l'Empire, M. 18^1. 

Acte de l'undatiun île Sainte-Barbe, dans Félibien, Histoire 
de la ville de Paris, t. 111 , p, 053. 
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établissement^ qu'il lui légua par testament. Il n'avait 
point encore ses grades universitaires : il ne prît la 
maîtrise es arts qu'en 1512', vers l'époque où nous 
avons vu qu'il se rendit acquéreur de Sainte - 
Barbe. 

Le vieil historien de Paris, Jacques DubreUl , ra- 
conte que Nicole Coquerel , de qui Simon Dugast 
tenait le collège Coqueret, n'avait eu d'abord que la 
propriété de l'établissement, et que par la suite du 
temps il avait usurpé celle du fonds sur le collège de 
Reims, « par subtilité de locataire '. » De même, par 
subtilité de propriétaire, Robert Dugast, qui n'avait 
acheté que le terrain et les bâtiments de Sainte-Barbe, 
se rendit à la longue propriétaire de l'établissement. 
Il eut ainsi dans les mains deux florissants collèges, 
et posséda les deux extrémités du territoire qu'em- 
brasse la Sainte-Barbe actuelle ; car l'un des bâtiments, 
cil sont logés aujourd'hui les élèves aspirants aux 
écoles spéciales, fait partie de l'ancien fonds de Co- 
queret. Comme les statuts universitaires s'opposaient 
à ce qu'une seule personne dirigeât plus d'un collège 
à la fois, Robert Dugast afferma Sainte-Barbe, et garda 
pour lui le gouvernement de Coqueret. 

On ne peut pas douter de sa capacité quaiid on voit 
le rang où il éleva cette dernière maisoii. 

Tout en se livrant pour son compte à l'étude du 
droit ecclésiastique, qu'il professa depuis aux écoles de 
la rue Saint-Jean de Beauvais, il fut auprès de la jeu- 
nesse l'un des propagateurs intelligents du nouveau 



1. Archives de TUniversitc, reg. i^,ad ann, 1512. 

2. Théâtre des antiquitez de Paris, p. 547. 
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bût qui se mauirestait en faveur des lettres. Selon toute 
(robabilité , il eut le premier un professeur de grec 
labli à poste fixe dans son collège ', Les noms de 
lenis Lefèvre, Geoffroi Torj, Pierre Bunel, prouvent 

tiuels hommes d'élite il confiait l'inslniction de ses 
lèves : Denis Lefèvre, que nous avons vu enseignera 
àînIe-Barbe ; Geoffroi Tory, esprit supérieur en toules 
boses, qui brilla comme humaniste avant de se ren- 

ï un artiste de premier ordre, et qui devina l'avenir 

ï la langue française'; Pierre Bunel, de qui Paul 
tanuce se félicitait d'avoir reçu le secret du style 
fcéronien dans un temps où l'Italie se traînait sur 
imitation de Politien et d'Erasme ^, 

Mais, si Robert Dugast entendait à merveille la di- 
ittion des études , il était d'une sévérité et d'une 
ifaacité à éloigner de lui la plupart des gens. Par les 
tercations sans cesse renaissantes qu'il eut avec ses 

iofesseurs, par ses fâcheries et ses détours dans 
tites les affaires d'intérêt, il se fit une réputation 
Stestable dans l'Université. Après dis-sepl ans d'exer- 

e , il avait presque autant d'ennemis que celle-ci 
imptait de suppôts. L'orage amoncelé snr sa tête 
9ala à l'occasion d'une afi'aire qui est celle que Bu- 

. Ce serait, selon nous, François Tissarif d'Am boise. 

I. I^pltre clé dilatoire de G- Tor; à Philibert fiahoii et Jean Lalle- 

id. en céte de son édition de l*one Baplisla Albert!, Paris, 

2; GeofTroj- Torj, peintre et graveur, premier iraprimeur 

al, etc., par Auguste Berna ni. 

i. £pi!tlotaP. jMnntiûi rUlo Fabro, p. HO du recueil intitulé : 

BuneUi Galli, prxceploris, et Paiili Maniiti: Itati, discipnli, epis- 

■eranfann si/h scriplX. Paris, H. Estîenne, lS8i; Edmond 
Aér, Rîsioria Academiâ: Parhiemh, Ms. siippl. Ut. de la 

np.. vol. IV, I. III, chap. sm. 
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cliaiiai) a consignée, comme OD l'a dit plus haul', sur 

le registre de Ja nalion d'Allemagne. 

L'exposé du professeur écossais esl si clair que ce 
serait dommage d'y changer queUjue chose : 

i( Pierre Tillier, régeut du collège Coqiieret, a pré- 
seiilé retjuéte à la Faculté des arts, au nom de ses 
collègues indûment emprisonnés par Je lieutenant 
criminel, et aussi au nom d'un certain pédagogue, 
actuelleuient détenu dans les prisons de l'oiGcial de 
Paris, à la poursuite du principal dudit collège, homme 
d'une dureté et d'une avarice insignes. Leur crime 
est d'avoir maugt un pain d'un sol appartenant à ce 
principal. 

n La nation, d'accrird sur ce point avec toute la Fa- 
culté, a chargé maître Martin Dolet de réclamer les 
prisonniers, et pour ce qui concerne le susdit princi- 
pal, elle l'a déclaré déchu de tous les privilèges acadé- 
miques, comme violateur des statuts qui défendent que 
nul suppôt de l'Université ne soit cité devant une 
juridiction quelconque, avant que le recteur ait pris 
connai&sance de son afl'uire. 

!c De plus, toute la Faculté a jugé rélractaire ce 
même principal, et a chaigé les censeurs des nations 
d'aller faire la visite du collège Coqueret et d'y user 
de leur autorité pour réiablir l'ordre '. » 

Dugast demeurant impassible sous le coup de cette 
sentence, parce quelle avait été rendue par défaut, 
une nouvelle bombe éclata. Un autre régent vint ré- 

1. Voy. page 160. 

3. Imprimé par Duboulay, Bist. Univ., t. VI, [t. 814. L'origi- 
nal autographe est dans \e registre 16, ibi. 172 r°, de» ArcbîVGS 
de l'Universitu. 
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lamer auprès de la Faculté des arts son mobilier, 
l^lenii injustement « par l'avarissime harpye de Co- 
weret. M Ce sont les termes dont le plaignant se ser- 
ît pour désigner son principal '. Il dénonça en entre 
D abus dont il avait été victime, un pot-de-vin ayant 
!xigé de lui par Robert Dugast lorsqu'il avait signé 
on engagement. Comme un pareil commerce était 
tefendu ett|u'il n'avait pas encore payé ce pot-de-vin, 
[requérait que l'obligation qu'il en avait donnée lui 
It rendue '. 

Après avoir épuisé, pour se soustraire à sa condam- 
ntion, toutes les ressources de la procédure, Dugast 
prouva qu'un jurisconsulte doublé de l'expérience 
L'un cbicaneur n'est pas de force y résister dans une 
luse où il a contre lui la réprobation universelle. Il 
bt se dessaisir de la régie du collège de Coqueret, à 
égard duquel l'Université ne lui laissa pas d'autre 
Ire que celui de propriétaire et d'ex- principal*. Alors 
iprit son mal en patience. Pendant près de vingt ans 
ise tint retranché dans l'enseignement du droit et 
ins ta desserte de ses bénéfices, néjîi curé de la pa- 
lisse Saint-Hilaire et cliapehiin du Cliàtelel, il ne 
égligea pas l'occasion qui se présenta de devenir en 
Btre chanoine de Saint-Marcel. Puis, ayant vu se 
Iccéder assez de générations de maîtres et d'élèves 
sur présumer que sa déchéance n'était plus qu'un 
igue souvenir et que personne n'aurait l'envie de 
(courir anx pièces pour en exhumer le détail , s'ob- 

1. Dulinulay, Hi'sl. Uni',:, t, VI, p. 214. 
IJ. Arcliive5 de l' université, reg. 16, Toi. 173. 

Roberlnni Diigast olini primarium viruiii Coiiiiertiiri. - 
es de ninivpi-Rirt'. re-'. 16, fol. km, ad ana. 1Î138. 



302 HISTOIRE 

servant d'ailleurs de nianièie à ne pas attirer l'atten- 
tinn sur lui, il remit un doigt, puis un autre dans les 
afTaires de son collège, et à la 6n l'administration reii' 
tra tout entière dans ses mains. 

Le dernier des principaux qui lui fut substitué fa- 
vorisa singulièrement celte usurpation. C'était Jean 
Dorât, que tout le ruonde connaît au moins de nom. 
Il entra à Coqueret à la tin de i5U7 , amenant avc& 
lui ses élèves chéris, Antoine de BaiFet Pierre Ronsard, 
tous les trois pourvus de cette dose d'eiitliotisiasnie 
classique qui engendra à Coqueret même la fameuse 
pléiade des poètes français '. Plein de Taveiiir qu'il 
rêvait pour les lettres, et tout occupé d'un plan de ré- 
forme duus les éludes, qui consistait à enseigner le 
latin par le grec , Dorât n'eut aucuu soiici d'aligner 
des chiffres ou de solder des mémoires. 11 abandonna 
volontiers cette besogne à sou propriétaire, qu 
entendait mieux que lui; et, une fois engagé dans la 
voie des concessions, il en Gt tant, que sou autorité 
se réduisit à celle d'un préfet des études. 

Personne n'aurait rien dit , si la circouspection eût 
été aussi grande d'un côté que la condescendance l'élait 
de l'autre; mais qui cherclie à s'amender sur le tard n'y 
réussit pas facilement. Al'approchedesesquatre-vingts 
ans, Dugast ne se montra guère différent de ce qu'on 
l'avait vu autrefois. Il eut de nouveaux démêlés avec 
les régents de Coqueret. Attaqué par l'un d'eux, à qui 
il avait interdit le réfectoire, il fatigua encore une foii 



1. Goujel, Bibliollièque francoise, t. XIII, p. 289 ; Claude Di- 
nel, Vie de Ronsard (dans les Archives curieuses de l'Hbloire J^' 
France,!. X, p. 361). 
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)' Univpi'sité par ses liabilelés Je plaideur. On coupa 
ppurt au procès qu'il voulait éleniiser. Le 12 avril 
^552 les membres du tribunal acadéuii(|ue, le recteur 
à leur télé, firent une descente;! son collège. Ne trou- 
vant que le procureur de la maison , parce que Dorât 
fil Dugast avaient eu la précaution de s'abseuter , ils 
firent assembler dans la cour les maiiies et les élèves, 
et ils lurent devant eux une sentence d'excoramuni- 
^tion universitaire à l'adresse de l'opiniâtre contu- 
mace '. 

De cette nouvelle. défaite , qui l'exclut définitive- 
jneut de toute participation aux affaires de Coqueret, 
l^pbert Dugast sut faire sortir un accommodement qui 
Je mit en pied à Sainte-Barbe. Il fut reconnu principal 
jie ce dernier collège en 1553 '. Comment s'y prit-îl 
ppur en venir là ? On l'ignore. Nulle part n'existe la 
trace des négociations entamées à ce sujet. On peuL 
^ntiire que ceux qu'aftligeaîl l'état permanent de scan- 
jdale créé par la retraite de Gouvéa, réfléchirent qu'a- 
llée la ténacité de l'homme à qui on avait affaire, il 
ij'était pas permis d'en espérer la fin , et qu'il valait 
nieux se prêter à une combinaison d'oîi ne résulte- 
^ient, dans la pire hypothèse, que des conflits passa- 
jcrs. Peut-être aussi Robert Dugast adoucit-il les résis- 
ances en découvrant un projet à l'exécution duquel 
l semble avoir résolu dès lors de consacrer ce qui lui 
restait dévie. 
Ce docteur sentait sa fin approcher, non sans quel- 

1 . Duboulay, Bist. Uni,:, t. VI, p. 41i8 ; Archives de l'Univer- 
îlé, reg. 22, fol. U et 12. 

2. Il est ainsi dénommé dans les titres de propriété de cette an- 
«, Archives do l'Emplie, S. 1509 pt 6352. 
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que souci de la réputation qu'il laisserait en ce moi 
et de la récompense qu'il recevrait dans l'autre. Les 
côtés élevés qu'il y avait dans son esprit, malgré 
tant de petitesses, lui faisaient voir les torts dont son 
humeur l'avait rendu coupable. Il ressentait le besoin 
de racheter cela, de prouver surtout qu'on l'avait mal 
jugé en le prenant pour un adorateur du veau d'or, 
et que, s'il avait accru sa fortune par l'enseignement, 
c'était pour le profit de l'enseignement et non parmi 
vil asservissement au maminon d'iniquité. A cette (in 
il méditait un grand acte de munificence dont tout le 
bénéfice devait échoir à cette même maison qu'il avait 
si souvent affligée de ses tracasseries: il renoncerait à 
la fois à la propriété de Sainte-Barbe et à celle de plu- 
sieurs autres biens fonds qu'il avait; en réunissant le 
tout il formerait un collège en étal de se siifïire à lui- 
même, et ce collège ainsi constitué, il le donnerait au 
public par une fondation perpétuelle et irrévocable. 
Aussitôt qu'il fut installé, il se mit en devoir d'ac- 
complir les engagements de sa conscience. 11 s'occupa 
d'abord des changements matériels que requérait le 
futur état des choses. Le vieil hôtel de Clialon, qui me- 
naçait ruine, fut livré aux maçons. On le répara de 
fond en comble après avoir reconstruit les autres mai- 
sons quîyavaient été ajoutées, de manière à produire 
une enceinte de bâiiments uniformes. Suivant l'expres- 
sion de Lé^er 13uchesne, qu'assurément il ne faut pas 
prendre au pied de la lettre, ce qui était de pierre au- 
paravant fut converti en marbre'. Les premiers travau"; 
furentcônduitssurl'ancienne propriété de Jean Hubert, 

1 . Oraiiiwciila Parhiis linhïta in Alhrmen liarbaran'i, IB.")?, 
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dont la presque totalité fut couverte par deux grands 
corps de logis. L'un de ces bâtiments s'est conservé jus- 
qu'en IS'iO. C'est celui qui se présentait avec son es- 
calier posé de flanc dans une tour pentagone, et un 
perron sur la devanture, par où commençait la montée. 
M. Victor de Lanneau en fit l'infirmerie de son établis- 
sement; Robert Dugast l'avait destiné au logement du 
principal. Lorsqu'il fut terminé, on mit au-dessus de 
la porte d'entrée celte inscription commémoratîve' : 

AD EXALTATIOMËM DIVAE BMtBA.RAE 

TVTEI.ARI8 SVAE AC SVORVM 

BOBERTI GASTII PRIHABII 

LABOR EXTREUVS 

AKNO DNI. 1553. AHHO VERO 

SVAE AETATIS SEPTVAGESIMO 

HONO. 

Le fondateur appelait cela son dernier ouvrage, 
parce que dans sa pensée la reconstruction des bâti- 
ments ne faisait qu'mi avec la réorganisation du col- 
lège, dont elle était le prélude. 

Vu son grand âge et sa volonté si fermement arrêtée 
_de voir Robert Certain exercer les fonctions de prin- 
cipal, il y a lieu de penser qu'il ne se donna pas d'au- 
ire occupation que la surveillance des travaux pen- 
dant quatre ans qu'ils durèrent. Toutefois, avec le 
caractère dominant qu'il avait, il est impossible que 
,sa seule présence n'ait pas eu d'effet sur le gouver- 
inement de Sainte-Barbe, et cet effet ne put être que 

Étal Jes lieux en 1 70», aux Arcliives <ie l'Kinj.ire, S. (i:i3t , 
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salutaire. II dut tenir à ce que la bonne œuvre qu'il 
préparait ne fût pas gâtée à l'avance par des impres- 
sions défavorables; il dut plus d'une fois faire enten- 
dre des conseils ou même des ordres en ce sens. 

Ne nous perdons pas en conjectures lorsqu'il y a 
quelque chose de positif à dire pour la louange de 
l'oncle et du neveu. Pendant tout le temps que dura 
leur association, une seule plainte fut portée contre 
eux, et elle était sans gravité, il s'agissait d'une chaire 
confiée par eux à uu jeune homme qut n'était pas en- 
core pourvu de son diplôme de maitre es arts. Ils en 
furent quittes pour une amende, décernée avec d'au- 
tant plus de ménagement que ce fut un recteur bar- 
biste qui prononça la conclusion '. 

Ce recteur, nommé Nicolas Audouait, est l'une des 
illustrations du village d'Argenteuil, près Paris. Après 
avoir régenté quatre ans à Calvi, il fit pendant douze 
autres années la rhétorique à Sainte-Barbe; plus tard 
il exerça la médecine avec distinction. Sa magistrature 
se place dans l'automne de 1 556. Appelé auparavant 
au gouvernement de la nation de France, il s'inscrivit 
sur le registre des procureurs avec cette épigraphe, 
qu'il entendait sans doute appliquer à son laleut : 

BgTpuaî àvTTÎvwp "Étë;^' i\ès~.i a[XTrïîiOç 'flâvi. 

Il en 3 fait lui-même la traduction en latin : 

Lusurians dulccs jam vitîs parturit uvas*. 

Nicolas Audouart n'est pas le seul du personnel eo- 

i. Doboulay, Hhl. Uni':, t. VI, p, 488. 
2, Ms. lie la bibl. Maîarine, H. 2682 A, fol, 52 ; Archives de 
iUniversilé. reg, 23, fol. das. 
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seignant formé sous Robert Dugasl dont le nom nous 
'9oit parvenu. Nous connaissons encore Nicolas Ber- 
nard et Jean Vassogne, tous deux Champenois, du dio- 
cèse de Reims ; Raymond de Voulloire, natifd'AuriUac, 
régent de seconde ' ; maître Du Ripauld, qui présida 
en 1553 à l'acte de maîtrise d'un licencié amiénois, 
nommé Jean Caron; Gilles Mahaull, de Coutances, 
régent de philosophie dès l'année 1549'; John Ru- 
therrord, Écossais, très-estime de Gelida, qui songeait 
à l'attirer au collège de Guyenne au moment de sa 
mort. La dernière lettre écrite par Gelida fut pour 
avertir Rutherford qu'il devait difTérer son départ pour 
Bordeaux, attendu que les jurats ne voulaient pas 
qu'on rouvrit encore le collège de Guyenne, fermé 
par leur ordre à cause de la peste". 

Un jeune compatriote de Rutherford , Alexandre 
Thornton, d'élève qu'il était, devint aussi maître dans 
tiDire collège en 1 553 *. On voit que les Écossais étaient 
restés fidèles à Sainte-Barbe ; mais la clienlèle espa- 
gnole fut perdue en ce temps-là, parce que l'hostilité 
entre la France et l'Espagne s'envenima au point que 
Henri 11 chassa de Paris ou même fit emprisonner les 
étudiants, sujets de Charles-Quint '. Pour les Portu- 
[ais, le persécuteur des Gouvéa n'avait plus à compter 



Ms. (le la bibl. Mazarine, H. 2082 A, fol. 58, 61 et 67. 
BeKÎstre lUi recleui- [ms. 1341, Suppl. 1. de la Bibl. imp.). 
ta rectoral de Nicolas Poignant, 1S33; Archives de l'Univerailé, 
, 21, foi. iOk. 

). Businus, Joaniiis Gelidx, Falentini, epùtolx aliqiiat eC car- 
tnina. 

4. Registre du recteur, loc. cit. 

.1. Dulioulay, Hisl. Unii'., t. VI, p. 473. 
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sur eux. Le duc de Bragauce, envoyant son fils étu- 
dier à Paris, vers 1554, lui fit prendre diimicile au 
collège de Bourgogne '. Nous trouvons en revanclie 
des barbistes venus d'autres pays qui depuis des an- 
nées ne fournissaient plus guère de suppôts à notre 
université: par exemple un Alberto Cnonî , Italien 
natif de Gobbio'; un Mcolas Richterlol, du diocèse 
de Stolpe, en Poméranie. Ce dernier élait entretenu 
à Sainte-Barbe aux frais de sou église : il est qualifié, 
sur le registre du recteur, bursarius Stulpensîs tlio- 
cesis '. 

Cependant l'heure était arrivée pour Robert Dugasl 
d'accomplir enfin sa fondation. U en rédigea le» sta- 
tuts et leur donna force légale par un acte notarié en 
date du 19 novembre 1556, qui contenait en même 
temps la dotation du collège \ Riche, sinon autant que 
le prétendait la renommée, assez du moins pour être 
un Crésus au milieu decesraodestesuniversitalresdoul 
la souveraine ambition était de se faire cent écus pai 
an, noire docteur eut soin de se réserver une très- 
large aisance, tout en mettant au-dessus du besoin 
l'établissement qu'il créait. Outre le sacrifice qu'il fit 
en émancipant Sainte-Barbe, puisqu'il renonça par I;i 

) . Descriplioiiis nnivcrsa: natanr ex jiristolele pars pn'or iii 
quatuor lihroi disiinrta, .icholih lUustrata rt postremn reeogniia 
per Jnabiim Carpgntarmin Claramnnta/ium Bullovacum , Vui*, 
1362, avec une êpître dédicatoire : « liluslrissimn et litleiarilni 
amanliasiiiio (triticipî Lusitano, TlieututiJu, ducis Brajjancia- Glio. • 

2. Arcliives lïe l'Universiié, rey, 21 , fol. Sdl . 

3. Ms. 134), suppi, de la Biblioth. imp. 

k. Acie de rtindatinn dans Félibicn, lliiitiiire de la ville de Pari», 
l. m, |>, 652. Lorii;mal sur pari-licmin esl aux Archives del'E<i>- 
nire, M. 190. 
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Tiiiie des sources les plus fructueuses de son revenu, 
il lui abandonna une renie sur l'Hôtel de ville et 
la propriété de deu\ immeubles, à savoir une mai- 
son sise à Vilry-sur-Seîne, avec dépendances enterres 
et en vjgnes, et l'ancien collège de Toul, converti 
alors en bâtiments de location. On l'appelait l'hôtel 
du Chaudron : sa façade occupait tout un côté de la 
rue d'Ecosse, à gauche en montant. Il se retournait 
de flanc sur la rue du Four, et allait rejoindre le 
collège de Karamberl , collège sans exercice, sur le- 
quel les historiens ue donnent aucun renseignement. 
Nous pouvons dire qu'il y mourut, en 1554, un éco- 
lier dont les vers ont été jugés dignes de l'impression '; 
tet que ces vers, adressés la plupart à Dorât et à Baïf, 
semblent établir que les boursiers de Karamberl sui- 
'Vaient les classes de Coquerel. Quant à l'hôtel du 
Chaudron, il fut attristé aussi par une mort qui coin- 
bîda de la manière la plus douloureuse avec l'œuvre 
de la fondation. Nicolas Dugast , autre neveu de 
Robert Dugast, et principal du collège de Lisieux , 
siyant été forcé de renoncer à ses fonctions par le 
mauvais état de sa santé, était venu demeurer dans 
'cette maison. Il v expira au mois de décembre 1 556 
entre les bras de Ramus, son ami'. Ce fut un deuil 
,pour la jeunesse, (jiii l'aimait, et pour les savants, qui 
.fondaient sur lui les plus belles espérances. Robert 

i . L. Francisci Diicutii, Trecmi , prxliidionim libri UJ. In-B", 
Paris, 1.'i54. 

2. Duboulay, Rim. Unh:, t. VI, ]>. 377; Actes lirei des Archi- 
'Vrs de rUniversilé de Paris, pour justifier la jurîtliclion exercée 
par ses dcpulez, p. 10; Obiiuuîre de SainE-Hilaire, aHï Archives 
de l'Empire, L. 348, loi. 36. 
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Dugast se serait épargné bien des peines, s'il s'était 
servi de ce jeune iiomme pour l'usage auquel il em- 
ploya Rol)ert Cerlain, par une préférence si peu jus- 
tifiée. Il faut déplorer que les destinées de la nouvelle 
Sainte-Barbe n'aient pas pu être remises en de si di- 
gnes mains. 

L'Université trouva néanmoins que les choses 
étaient bien faites, et elle en exprima sa reconnais- 
sance à Robert Diigast. Si une clause de l'acte, qui 
attribuait au bien-aimé neveu le principalat du collège, 
causa du déplaisir à plus d'une personne, du moins 
les protestations élevées huit ans auparavant avec le 
succès qu'on sait ne se renouvelèrent pas. Sans aucun 
doute Certain s'était mis en règle, et avait fini par se 
tirer de l'examen devant le chancelier de INotre-Dame. 
S'il n'était pas devenu un grand clerc, il avait pour 
le moins acquis cette habitude qui empêche l'igno- 
rance de se trahir. D'ailleurs il s'était l'ait ordonner 
prêtre ; il venait ou était sur le point de recevoir, par 
résignaiion de son oncle, la cure de Saint-Hilaire ' : 
tout cela commençait à faire de lui un personnage de 
considération. 

Avant que la fondation ressortît son effet, il y eut à 
remplir des formalilés qui demandèrent plusieurs 
mois. Il fallut faire agréer par le parlement un droit 
de contrôle dont il avait été investi relativement â la 
nomination des futurs principaux'; il fallut encore 
obtenir du roi les lettres d'amortissement, nécessaires 



1. li est nommé avec ce titre 
Diigaat, 13 décembre 153l>. 

2, Arrêt du 3 décembre I5;i<i,dar 



de Nicolas 
1,1. iV, |>. ÎTO. 
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foules les fois que l'on voulait convertir dn bien en 
propriété perpétuelle pour des établissements de maÎD' 
morte. Robert Dugast était du nombre des gens de 
lettres que protégeait le cardinal de Lorraine. Ce 
grand personnage, tout-puissant auprès de Henri II, 
fit accorder gratis l'amortisseraent de Sainte-Barbe, k 
condition que la mémoire du roi serait conservée dans 
les prières dn collège'. Cette obligation est ainsi ex-^ 
primée dans les considérants de l'ordonnance royale, 
rendue en février 1 557 : <i Nous, inclinans à la dévo- 
tion et prière dudit suppliant, et aussi afm que soyons 
participans aux prières et bieniTaits qui se feront audit 
collège, avons amorty et amortissons, etc. n 

Tout étant terminé au printemps de l'année ISSli 
fl ne restait plus qu'à préparer la cérémonie d'inaugu- 
ration du nouveau régime, lorsque, par suite d'événe- 
pieuts imprévus, il devint oécessatre de différer en- 
core. 

Pendant le rectorat d'Audouart, un projet bien sage 
fut discuté dans sa chambre à Sainte-Barbe. Pour met- 
tre un terme aux altercations sans cesse renaissantes 
qu'on avait avec les religieux de Saint-Germain à 
cause du Pré-anx-Clurcs, quelqu'un proposa d'en veii- 
fjre les parties les plus rapprochées de l'abbaye à des 
spéculateurs, qui les demandaient pour bâtir dessus', 
La chose échoua par la coalition des universitaires 
pur sang avec les théologiens, et voici ce qu'il en ré- 
julta sans beaucoup attendre.' 

1. Arcliives de l'Empire, X. 8G10, fol. 2ii. L'intervention du 
cardioal de Lori'aîne est attestée par le vieil inventaire des titres 
de Sain[e-Baibe,(i;rf. S. 6351 bis. 

2. Duboulay, Hisl. Univ., t. VI, p. i88. 
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La perte d'un procès que l'Université SOUletiait aU 
sujet de celte propriété funeste amena une émeute, 
dans laquelle un écolier fut tué d'un coup de feu '. Ce 
coup était parii de la fenêtre d'un commissaire de po- 
lice. Les autres écoliers accoururent la torche au poing, 
incendièrent la maison désignée à leur vengeance, et, 
une fois en iraîn, en démolirent deux aulres à côlé de 
celle-là. La justice, de son côté, fit main basse sur 
l'un des meneurs, qui fut pendu au lieu même de 
l'atteotat, son corps brûlé et ses cendres jetées au 
vent. 

Cependant ni cette exécution ni un déluge d'arrêts 
draconiens que le parlement fit pleuvoir sur l'Univer- 
silé et sur la ville n'amenèrent la fin du désordre. De- 
puis le 13 mai, que le tumulte conmieuça, jusqu'au 
30 du même mois, il ne s'écoula pas un jour qui ne 
fût signalé par les voies de fait les plus graves. La 
tranquillité ne se serait jamais rétablie, si le roi, qui 
était à Villers-Cotlerets, n'eût donné l'ordre à un corps 
d'armée de se melire en marche sur Paris. Alors il y 
eut une panique qui fit passer les courages d'un ex- 
trême à l'autre. Les mutins terrifiés désertèrent la me, 
laissant l'Université très-com promise par leurs excès. 
Celle-ci députa Turnèhe et Ramus pour implorer la 
clémence royale. La parole de ces deux hommes élo- 
quents triompha, malgré l'énormité du cas. Ilsrevin* 
rent avec des lettres de grâce. . 

Mais on n'échappe pas aux suites d'une mauvaise af- 
faire, lorsqu'on en est sorti par la miséricorde. Toutes 
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les juridiclions rivales de l'iinhersité profitèrenl de 
son abatlemetit pour l'attaquer dans ses privilèges. Il 
tomba sur elle tant de procès à la fois, qu'après avoir 
épuisé, pour y faire face, la ressource des taxes ex- 
traordinaires, elle fut obligée de recourir à la charité 
de ses suppôts. Uue circulaire, qui fui portée à Sainte- 
Barbe et dans les autres collèges, montre l'excès de 
sa détresse. Voici en quels termes cette pièce était 
conçue : 

« Monsieur le principal, nous vous prions d'exhor- 
ter vos professeurs, pédagogues et tous autres maîtres 
domiciliés en votre collège, à contribuer, dans la 
mesure de leur générosité, pour la défense de nos 
droits. Vous dresserez une liste de leurs noms, avec 
l'indication de ce qu'ils auront donné, afin que la mé- 
loire de leur bonne (Kuvre se conserve dans nos ar- 
chives. S'il y a de vos élèves qui veuillent et puissent 
contribuer, portez sur la même liste leurs noms et 
Je taux de leur offrande 'i » 

Diigasl et Certain eurent à fah'e honneur à toutes 
ces dcuiandes d'argent, après tant d'autres ennuis 
din\t ils avaient été obsédés'; car, aussi longtemps 
que dura la mutinerie, l'autorité ne permit pas aux 
|irincipau\ de prendre haleine. Ce ne furent que cou- 
locations chez le recteur, chez le procureur général, 
À l'hôtel de ville, à la grand' chambre du parlement. 
Chaque fois ils reçurent des ordres nouveaux, un jour 
ftour tenir leur collège fermé aux martinets ; un autre 
lur ne laisser sortir ni domestique ni maître, passé 



, Archives de l'Universiié, reg. i3, fol. 84. 
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six lieures du soir ; un autre çncore pour faire murer 
immédiatement les fenêtres basses qu'ils avaient sur la 
rue; et à la signification de chacune de ces mesures 
de sûreté fut toujours jointe la menace qu'on les repu- 
ferait criminels de lèse-majesté| s'ils ne s'y confor- 
maient pas. 

Après qu'on fut sorti de ces mortels embarras^ l'im- 
patience de Robert Dugast (si toutefois il montra de 
l'impatience) put être satisfaite. Le 8 juillet 1 557 fut 
fixé pour la solennité d'où devait dater pour Sainte- 
Barbe la seconde période de son existence. 
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PRISE A CENS DE l'hÔTEL DES COULONS PAR JEAN HUBERT. 

(D'après l'original aux Archives de l'Empire, S. 1509, n*> 9.) 

30 mai U30. 



A tous ceulx qui ces présentes lettres verront , Syroon Morbier, 
chevalier, seigneur de Villers , conseillier du roy nostre sire et 
garde ^de la prevosté de Paris, salut. Savoir faisons que par devant 
Hélie Prestre et Giles Hanage, clers, notaires jurez du roy, nostre 
dit seigneur, en son Cbastellet de Paris, fu présent et compar&t 
vénérable et discrette personne, maistre Jeban Hubert, docteur 
régent à Paris, en la faculté de decrect; lequel de son bon gré, 
bonne voulenté , propre mouvement et certaine science , sans au- 
cune force, fraude, erreur, contraincte et decevance, mais pour 
son prouffit faire , sur ce bien conseillié , advisé et délibéré , si 
comme il disoit, recongnut et confessa par devant lesdis notaires , 
comme en droit par devant nous, avoir prins et retenu, et par ces 
présentes prent et retient à cens ou fons de terre, et croix de cens 
ou rente annuel et perpétuel, dès maintenant à touzjours, pour 
lui , ses hoirs et aians cause ou temps advenir, de religieux et 



honnesles personnes, messeî^neur^les religieux, priei 
de l'église el abbaîe ûe Madame SaÎDcte Genevii've ou mont de 
Paris, c[ui lui ont baillîé et promis garantir de lous empeschenient 
quelx(.'onque& deux hostelz , jardins et appartenances tout enlre- 
tenans, et tous les lieux, comme ilz se comportent et exlenilcnt, 
hault, bas, en long, en lé, en front et parfont, de toutes pars ettle 
touscosie/, en l'un desquelx liostelxsouloït pendre l'enseigne dei 
Coulons, cjui J4diz fut et appartint à Teu messire Jatgues Dnpiijs, 
prestj-e, depuis à messire Dreue de Warquegnies, aussi presire; 
et l'autre hostel fut et appartint à Guillaume Cousin, et depuis à 
maistre Guillaume Deluporte; et de présent lesdiï deux hostelz 
sont et appartiennent ausdiz religieuls, abbé et convent, ùcertains 
et justes tiltres : assiz et situez iceulx deux hostelz et appartenances 
k Paris, en ta rue au Duc de Bouigungne , audessus de Saint- 
Hillaire, devant le colliège de Reins, on dit mont Saincte Gene- 
viève, en la censive, justice et seigneurie desdis religieux de 
Saincte Geneviûve, lenans de présent d'nne parti ung hostel ap- 
partenant à Jehan de Coinpans , drapier, bourgois de Paris, et 
d'autre part an jardin dudit colliège deReins; aboutissant par der- 
rièi'es à la rue Saint Siphorien : pour desdis deux hostelx, jai-dïns 
et appartenances joïr, user et possider |tar ledit preneur, sesdiz 
boira et aians cause, et en faire son prouflit eL comme de sa chose 
d'ores en avant, paisiblement et sans aucun empeschement , aux 
charges cy dessous deolairiêes, Ceste prinse faicte, ainsi que dit 
est, tant pour deux deniers paiîsis de cens ou Tons de terre, comme 
pour et parmi le pris et la somme de soi;<ante sol?, parisis de croix 
de cens ou rente annuel et perpétuel, que, pour toutes charges 
quelxcnnques, ledit preneur par lui, ses hoirs et aïans cause en 
sera tenus. Gaiga es mains desdis notaires et proinisten bonne loj 
rendre et paier d'oi-es en avant chacun an, c'est assavoir lesdis deux 
deniers parîsis de cens ou fons de terre au pîtancier de ladicte 
église présent et advenir, an jour, terme et fesie de Saint Renii, 
et lesdis soixante solz paiisis de croix de cens ou rente, aux quatre 
termes en l'an gcnéralmëut à Paris acoustumez, pai' égal porcion,' 
en ceste manière, c'est assavoir: trente-sis solz parisis à l^iflicede 
la Chambre de ladicte église; huit solz parisis à l'office de l'Au- 
mosnicr d'icelle, et seize solz giarisis audit pîtancier ou au porteur 
de ces lettres , à commencer £i paier icelle rente , pour premier 
l't paiement, à la Saint Jehan Baptiste prouchain venant, 
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et ledit fous de terre à la Saint Rémi ensuivant et prouchain ve- 
nant, avec<]ues ladicie rente par é{jal porcion, numme dit est; et 

d'an en an et de terme en terme , en et sur lesdis lienx , 
bostelz, jardins et appartenances, baillez, prins et adcensez, qui 

int, seront et demourront ehargez et reddevables chacun an, 
ït lesquels lieux ledit preneur, sesdis hoirs et aîans cause seront 
■tenus, et il promistet encores promect mectre, tenii", soustenir et 
iinainlenir en tel et si faon eslat que lesdis fons de terre et rente ■ 
de soixante solz parisis y soient et puissent esire prins et percenz 
chacun an par les pitancier, chamherier et aumosnier de tadicle 
église Saincte Geneviève, presenz et advenir, ou par ledit porif ur 
àe ces lettres, pour eulx, aux termes, par la manière et tout ainsi 
nnecy dessus est dit et devisé, sans dechiet ou diminucion aucuns, 
Unt et si longuement comme desdiz hosielz et appartenances 
icellui prencu]', sesdis hoirs ou aians cause seront «létenteurs et 
wopi-iétaires tant seuleinent : promettant ledit preneur par sa Ibj 
ce bailliée corporelnient es mains desdis notaires, comme en 

istre souveraine pour le roy noslre sire, et par son serement, 
tes présentes prinse, retenue , promesses et toutes et chacune les 
noses dessus dictes et en ces présentes lettres contenues et es- 
nples, avoir agréables, tenir, garder, enlenner et accomplir 
fermement et foyaument, à touz jours, sans rappel et non aler, 
oîre, faire ou venir contre, par lui ne par autres, pour quelque 
cause ou raison que ce soil ou puist estrc; et rendre et paier à 
Sain et sans pluit tous cousts, fraîz, mises, dcspens, domuiaiges 
St interesis qui faiz et sousienus sej'oient ou delTault tant de paie- 
Oent comme d'acom plisse ment des choses dessuâdicies ou d'au- 
tune d'icelles ; soubz l'ubligacion de lui , de ses hoirs et de tous 
ses biens et des biens de sesdiz hoirs , meubles et immeubles, 
sreiens et advenir, qu'il soubîimist et soubzmect pour ce du tout ii 
psticier, vendre et exploictier par nous, noz successeurs, prevosLs 
iSe Paris, et par tous autres justiciers, justices et juridicions saubx 
nii ilz seront et pourront estre Irouvex; et renonça en ce fait ex- 
iressement îcellui preneur par sesdiz serement et fay k toutes 
^cepciuis, décepcruns, barres, fraudes, cauteles, cavillacions, 
tettres, gntces, estas, respis, previllèges, franchises, libériez, iin- 
lelraciuns, dispcnsacions, absolucions, droiz, us, cuu^tumes , np- 
■ ions, raisons et défenses, il la chose non faicte en la inauièi-e 

, et ù tout ce gêncralment ipie l'en pouruit dire et proposer 
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contre ces lettres et leur contenu , et au droit disant général re- 
nonciacion non valoir. En tesmoing de ce, nous, à la relacion 
desdis notaires jurez, avons mis le seel de ladicte prevosté de Paris 
à ces présentes lectres, qui furent faictes et passées le mardi, tren- 
tiesme et pénultième jour du mois de tnaj, Fan de grâce mil quatre 
cens et trente. Signé : Hélie , Prestre , et G. Hanaye , avec pa» 
raphes. 



Au dos , dune écriture du seizième siècle : Ce jourdhuy a esté 
ordonné par sentence de Messeigneurs les prevost des marchans 
et eschevins de la ville , que le présent contract sera endossé el 
deschargé de soixante douze solz quatre deniers pite tournois de 
cens et rente, qui ont esté racheptez le quatriesme jour du mois 
de septembre dernier passé par maistre Robert Du Gast, principal 
du collège de Saincte-Barbe, des religieux, abbé et convent de 
Saincte-Geneviefve au Mont de Paris, comme il appert par le ra- 
chapt qui en a esté faict ledict jour ; suivant laquelle sentence ledit 
présent contract est et demeure deschargé desdiz 72 solz 4 deniers 
tournois de cens et rente. Faict le dixiesme jour de novembre, 
mil V® cinquante troys. Signé : Guetin et Ymbert, auec paraphes. 



Article du registre Censier de V Aumônerie de Sainte^Genenève^ 
pour les années 1440 ^ 1450, se rapportant à la même propriété : 
Jehan Boutelièvre, bourgeois de Paris, drappier et chaussetier, 
demourant au carrefour Saint-Se vérin, pour sa maison devant, der- 
rière, court, jardin et tout le lieu, comme il se comporte et extant 
de toutes pars, assis en la rue du*Duc de Bourgoigne, devant le 
colliége de Rains, qui fut maistre Jehan Hubert, doien de Saint- 
Marcel, et fut aux hoirs messire Jaques Dupuis et à Guillaume 
Cousin, et aiant yssue en la rue Saint-Simphorian, près des Chollès, 
et tout, tant devant comme derrière aiant yssue, pour ce, deux 
solz {Ms» de lahiblioth. Sainte- G enet>ièt>e, E. 25). 



^ CESSION D£ l'hôtel DE CUALON A^ l'abbATE DE VÉZELAY. 

(D'après roriginal au>. Archives de l'Empire, S. 631 8.) 



A tous cculx ([iii ces présentes leUres verrunt Plielippe Cbiif- 

ing, escuier, seigneur de Doniccy, bailly de Venelay et yarde du 

Kl de la court séculière de révérend père en Dieu Mgr. l'abbé 

idit Veïelay, salui. Savoir faisons que, en la présence de maistre 

ne Auberdn et Gervaise Laillier, clercs, tabellions commis 

jurez à l'office dudit scel, pour ce pei'sonnelemeni estably, noble 

et puisant seigneur messire Jehan de Chalon, chevalier, seigneur 

' û» Vîteaulx, Liale-soubs-Montréal , Pierrepertuis et l'Orme, le- 

^BpKl pour une très grani amour et singulière devocîon qu'il a, 

^^Bmme il àhoit, & la glorieuse Marie Magdelène et à l'égliae 

^Hl monastère de Vezelay, en laquelle il a eslue sa sépulture au 

^B)ni où de présent gist le corps de feue de bonne mémoire, noble 

^ÊKt puissant dame, madame Jehanne de la Trémoille, jadis sa 

^Kmme, et en laquelle église il a aujourduy Fondée une messe 

éothîdienne et perpétuelle pour le remedde des Ames de Kiy, 

de ladicte feue dame et de leurs prédécesseui's et succestieurs ; 

et pour aiifjineniacion el accroissement de ladicte fondacion et 

dottacion d'icelle, et afin que messeigneure les religieux, abbé 

et eunvent dudit Vezelay, qui pour le présent sont et pour le 

temps avenir seront, soyent plus enclins et tenus de entretenir 

et faire leur devoir de ladicte messe et prier pour les imes des 

dessusdiï : de sa pure, francbe, libéralte voulenté et de son pro» 

pre mouvement a donné, cédé, quicté, délaisse et transporté, 

€t par ces présente» donne, cède, quicte, délaisse et transporte 
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par (lonacion pure, irrévocable, faicte eriire les vifs, à mesdii 
seigneurs les religieux, abbé et canvent dudit Vezelay, là près 
et deuement aMcmblez, retenans, sripulans et acceplans au proiilït 
de leur dicte église et monaslcre, d'eulx et de leurs suL'cesseurs 
perpéiuelment, une maison qiie ledit chevalier se disoit et dit 
~, avoir en la ville de Parij au Jessoub?, du collié^-e des Chdle/ 
coiu(,' de la rue de l'autre coaié, aisance et appartenance d'icelle, 
ainsy qu'elle se comporte de toutes pars, tenant par devant, |i 
derrière et de l'ung des cosIck aux chemins communs, appelée h 
maison deChalnn, assez près de Saincte-Geneviel've, et derrière la 
maison appartenant à ladicte éjjlise, dicteTostel de Vezelay; dela- 
qnelle maison, aisance et appartenance ledit chevalier pourluy,sc)i 
hoirs et ayans cause s'est dévestu et dessaisy, dévest et dessaisit, et 
mesdiz seigneurs les religieux pour eulx. etleurssuccesseursàtims 
jours en a revestu etsaisy, revesl et saisit par le bail et tradiciondi' 
ces présentes. Et a voulu et conscntu, veult et consent que mesdi/. 
seigneurs Icsrelîgieux, ores ou pour le temps avenir, pour l'utiliié 
et prouffit de leur dicte église etpour convertir ailleursoi'i bon leii 
semblera, puissent icelle maison, aisance et appartenance d'icellc 
vendre et addeverer, ou autrement en disposer à leur bon plaisir, 
comme de leur propre chose. Et parmy ce mesdiz seigneurs sont 
et seront tenus, et ainsy l'ont promis et promectenl, de faire ci 
sti-uire et édifSer contre le pillier de ladiete église, qui est devant 
le lieu où ledit corps de la «lîcle dame est ensepulturé, ung autel, 
ensemble une tumbe en levée contre Tau ire pillier à l' opposite dudit 
autel, à deuxgisans, le plus tost que bonnement faire le pourront; 
lesdizautel et tumbe de bonne largeur, longueur et haulteur, i 
Ion la situacion desdiz lieux, au moins dommageable que faire se. 
pourra pour ladicte église; et, mesraement lesdîz deux gisaus, 
ainsy qu'il appartient pour teU seigneur et dame, de la pierre ds 
Tonnerre ou d'autre aussy bonne ou meilleur, et faire escripre au- 
tour de ladicte tumbe, ainsy que faire se dpit, Cy gis/, elc. Pro- 
mettant ledit chevalier par la foy et serment de son corps e 
les sains Euvangilles de Dieu, pour ce touchée es mains desdieju' 
rez, et sur l'expresse ypolhèque et ohligacioo de ses biens et biens (te 
ses hoirs, meubles et immeubles, présens et avenir quelxcontjUft), 
lesquelx, quand ad ce, il a soubmis et suubmet aux juridiction 
cohei'tions et contrainctes des cuui-s du i-oy uostre sire, de ladîclt 
court temporelle dudit Ve/elay et de toutes autres temporelle* el 
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'CSpintuelles, par lesquelles et chacune il'icelleSj quant ii l'oLser- 
B que tlit est, il veult luy et sesdis hoirs estre eonlrains 
, l'une non cessant pour l'autre, contre ladicle donna- 
m, quictance, delaiz, transport et choses dessusdictes 
faire ou soufiirir venir, ores ou pour le temps avenir; 
e que dit est tenir, faire tenir et entretenir de point en 
nesmenient ladicte maison, aisance et appartenance 
'icelle garenlir et deffendre à mesdiz seigneurs les religieulx. 
ïurs successeurs et autres tjui d'eulx pourront avoir cause, fran- 
le et quille de toutes charges et ypothèques quelxcnnques, en 
lyement et dehors, réservé de ses charges réailes, anciennes el 
frefTonnières, se point en y a, à ses propres coustz, missions el 
des|tens : renonçant, quant ad ce, à toutes exceptions, déceptions 
tutelles et cavillacions, à tout droit escript et non escript, canon 
; civil, et à tout ce que l'on pourroit dii'e ou alléguer conti'e la 
neur de ces présentes lettres, mesmement au droit disant géné- 
il renonciation non valloîr se l'especîal ne précàde. En teauioing 
; ce, nous avons scellées ces dictes présentes du scel de ladicle 
lart séculière, faictes et passées audit monastère, ou lieu oîi mes- 
K seigneurs les reirgieulx ont accousluiné de eulx asEcmbler poui' 
Kuttier dé leurs hesongnes et négoces et de leur dicte église, li> 
jour du mois de décembre l'an mil nccc cinquante et quatre, 
^resens nobles et puissans seigneurs, Liénard de Cbalon, escuier, 
eigneur de Ligny-lc-Chastel, fîlï légitime et naturel dudit che- 
' et de ladicle feue dame; Odot de Raigny, seigneur dudit 
nobles hommes Estienne Loron, seigneur d'Agourloix, cap- 
>ilaine de Vezelay; Jehan de Saligny, dit l'Asne, cappilaine di> 
'Orme; Estienne du Boys, cappilaine de Pierrepertuys ; Auberi 
capitaine dudit Liste j Pierre de Morges, cappilaine di; 
ITileaulx; Nous, garde dessusdit, et plusieurs autres. Signé 0, Au- 
iierlin elfj. Laillier, avec pivaphes. 



Au dos, d'itiw mcÎA 
Ueur de Viteaulx donna 
iliiêue des Chollés 



eisiêma siècle : Lettres comment le 
aison qu'il avoil à Paris au dessoubs 
e scay de queulx maison veult dire. 
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III. 



ÉLOGE DE MARTIN liBMÀISTRE PAR DAVID CRANSTON. 

(Introdaît comme supplément au catalogue de Trithéme, en tète da 
livre intitulé : Qiuestiones additu in librum de Fortîtudine magtstri Martini 
de Magistrîs.) 

Vcrs^BIO. 



Si viros nostrae tempestatis illustres, qui in sacris aut scripse* 
mnt aut aliquid ediderunt litteris, liber ille de scriptoribus eo- 
clesiasticis insignis commémorât, qua incuria aut potius iiguria 
posteritati nomen tuum commendare pepercerit non satis demiror, 
moralissime Martine, pariter et doctissime. Dignus enim es cujus 
memoria aeternitate donetur, qui non modicislucubrationibus, sed 
niaximis vigiliis prœcipuas moralis philosophiae partes (quae de car- 
dinalibus virtutibus tractant) tuis libris argutissime inseruisti. 
Quarum primam partem (quse de fortitudine agit) cum fortissimis 
hostibus nianus conserendo, eosdemque modo lanceis, nunc ensi- 
bus nec non pugionibus argumentosis vincendo, fortissime es ag- 
gressus, et illos, cum propriis armis diffideres, suis telis subjugare 
conabaris, adeoque vicîsti ut de charissimis non sit, qui vellet 
eis adesse auxilio ; quibus tandem semivivis relictis, victoriam 
adeptus diceris et assecutus. Non minus passiones, temperantiam 
nitentes opprimere, subjecistî, conculcasti, materiamque illam tum 
fructuosam tum statui ecclesiasticali accommodatissimam, cum eis- 
dem viris certamen continuans, non minus clare quam subtiliter 
terminasti, et non modicum utilitatis ferventibus studiosorum in 
tbeologia animis judicaris (nec immerito) attulisse. Hanc ob rem 
te scriptorum ecclesiasticorum numéro censeo adscribendum ; de- 
nique tuam moralem ac prdeclaram vitam cum opusculis editis, 
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• 

prout a iide dîgnis accepero, stylo ferme eodem utens, quo et ille 
ecclesiasticorum descrîptor usus est, paucis plurima complectens, 
recensebo, 

Martinus, natione Gallus, Turonensis, divae Barbarie gymnasii 
primarius ejusdemque ampliator magnificus, in utraque philoso- 
phia non mediocriter doctus, sacrarum litterarum Parrhisiensîs 
eruditissîmus professor, subtilis ingenio^ sermone scholasticus, 
aliorumque impugnator acerrimus, praeclara scripsit volumina, 
e quibus subjecta feruntur : De fortitudine ^ librum unum ; De tem- 
perantia^ libnim unum ; De consequentiis y librum u um ; De prœ^ 
dicabilibuSy librum unum. 

A lia insuper nonnulla edidit : De justitia{vX fertur) librum unum ; 
super Fundamenta montium lectiones perutiles ; sed haec ad nostram 
notitiam non pervenerunt, 

Claruit tempore christianissimi régis Gallorum Ludovici unde- 
cimi, cujus et confessor fuit ; sub quo et diem clausitextremum. 
Poslremo Cleriaci, ad divae Virginis œdem in pace sepultus est, eo 
in loco quo et Ludovicus ipse quiescit, ut, qui vivus regio lateri 
adhaerebat, mortuus sejungeretur minime. 
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. ' ' CfeAtiFiCAf d'Études d'un BARStâTE du'temm 
' d'aktôine pemn. 

(Imprimé dans Dubdttlay, HUtoria Vnhersîtaiis Farts;, tC Vly p. 935.) 

Pour les aimées 4 5H -4 5M. 



Ego Fnrcaeus de Cambray^ theologoruni Parisiensiuui miniMius, 
certifico dudum me rexisse unum cursum artium iiitegrum incol- 
legio divae Barbarse Parisius ; in quo quidem cursu artium Petrus 
Mansart, diocesis NoviomeDsis, tune scholaris, stiidiiit sub me 
omnes libros , secundum consuetudinem universitatis Parisiensis 
requisitos ad gradum licentiarum arlium. Quem qiiidem graduni 
licentiarum artium sub me adeptus est anno Domini MDXIU, an(c 
Pascha. Et quia colendissimus magister noster Pelin^tunc primarius 
dicti collegii div% Barbarae, dudum defunctus est, certifico eumdem 
Petrum Mansart Puisse verum artium scholasticum, non discholuin 
nec vagabundum, sed mprani trahentem in dicto collegio per 1res 
annos çum dimidip aut eo circiter, durante scilicet praedicto cursii 
meo artium. Teste signo meo manuali huic eedidae appositp^ anno 
MDXixXV, die yero marlis xxx. et penultima, ante Pascna, 
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instrtctlor eis sept points l'ol'r l etablissement o cn" 
colmIgI': da>s le getire se sainte-daube. 

(A la suite du Compenjium de Bobert Gonlet.J 



Hrptadogma seu septem pro erigenclo gymnasln dnauncnta ad 
■feiierwos pradeniesi/iir dominai et cives eximios, tittemtorum ami- 
tiaimos, siipir universitate nopa vel veiert rcsiaiiranda .iitbitarkt 
■mpomiu, 

Quisquis Qcailcmiie tnrg^nlia slainina qusrit 
Alque ibi discipulos tïniper hohen.- bona.i, 

ContrnlH hoc grarili primordia codice voItsI 
Oogmata per cilncloi uique tenenda dics : 

Gymoaiium buhiln melîus âoi'ere videbil, 

Crracet cl in inognum tcoipus in omnc decus. 

P&oLOGOs. — Salisraciendo alî[|ualiter jiistisâimx petitioDi ves- 
Wae (viri percelebres^ cuni jusia jMSIulantiliiis pro faculfaie dene- 

um sit nlliil, qiionam pacto rïle posset célèbre cnllegîum engi 
ac {ut ùîunt) eleviîri in aliqii» uni versilate nova ve! veierï et aiiii- 
qua {uti vestra esi), supposiiis et discipulis ferme deslituta, ni iiio- 

i forsan aut labores refngere pro amicU et utililate communi 
"videar, cum scriptiim relinqnatur nos non solum nobis nalos, sed 

X et Biniels, qiix senienlia t^ita vulgarique Minerva, aperire 
ttudebo, me omnium melius rectiiisijue judicaotium opinion! ac 
Sententïs satiiori submitlendo ; idqiie st^pleni dumtaxat capitellis, in 

irem pi'a»;ipuorum septem doloi'uin Clirisli, prosequer, ut a 
Chmto nostr'.im sunialur qiiantulumcumque exordiuro. Vix enim 
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inalo peraguntur exitu . qoae bono sont închoata principio (at est 
argumentam I. q. I. c. principatus, et c. seqoenti lUdem^, cum 
Paulas probaverit, qnod, ubî Christus non est, fondamentom 
nullius boni operis est super edificium. 

Cantcluh I. De eli^ndo loco, — Imfmmis ooosideretar ac îmi- 
têinr vivendi docendiqae modus qui obserratur apad famîgerata 
et bona ac fernie omnîa Parîsiensîs academûp, aliamni matiis, col- 
legia, velutî ?(aTarrap, Montis-Acuti, Borgundûp, Sancti-Micfaaelis, 
Sanctae-Barbarae, Bononun-poeroruniy et omnium aUonim in qoi- 
bus lilterarium floret exerritiom. Et pro ampliori demonstratione, 
advertat quisqois boc taie et tantum opns complere desiderat, 
quod eligatnr bonus et salotifer sitos in loco eminenti yel saltem 
propitio, satis semotus ab uri>anis domibus. Commodins etenim 
in secessu, quiète, residentia, placabilitate animi, magnus con- 
crescit doctrinse acquirendx thesaaros. Subinde opos est bonum 
et amplum, non vetustum, sed stabile ac spatiosum, babere do- 
niîcilîum, undequaque mûris satis altis circnmdatum, in quo 
sint XX aut XXX camerae suis cum bibliotbeds saltem, pro re- 
gentibus et provectioribus discîpulis, cum curia ampla et in aprico 
sita, duabus aulis, una majore; altéra Tel ona bene lata sit; unnm 
sacellum in honore Passîonis dominicae et Virginis deiparae dicatum 
alicujusve patroni aut patrons, in quo debitnm fiât qnotidie et im- 
pendatur Deo servitium. Et sit coquina, dispensa et lignarium 
cum cavea. Xon muUum refert si nnllus fuerît hortns, nisi forte 
an<^ustas, pro aliqoali primarii et regentium solamine. Sint ad mi- 
nus duodecim classes seo parvap scholap, vel secundum loci et au- 
dîtonim exigentiam. Et omnia uni portx et janitori respondeant. 

CAprrcLUM n. De eligendo primario et relent ibus, biblia legenda 
et alîis. — Erigendus est vir experientissimus pro principali seu 
primario, moribus et aetate gravis ^ doctus ferme in omni scibill, 
pnesertim bonus grammaticus, mediocris orator et logicus, si non 
datur ultra ; expertus in condendîs carminibus, Tel qui artem calleat 
et roagnifîcet ; ignorantia namque condendorum carminum in ac- 
centu et orthographia nec non in pronuntiatione ac ecclesiis in- 
numeros parit et semper peperit errores. Non est tamen, secun- 
dum ilieronymisententiani, muUum temporis in bis conterendom, 
ut latissime ostenditur XXXVU distinct., c. nonne ^ et multb 
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aliis canonibufi. Timeat Deuni priniarius et limeve doceal, cuiii ab 
; bonuin desccndat, et iiiitiiim sapientiu: Hittimor Domini; 
luiiltusque sermo semppr de moribiis ad juvenes liabeainr. Puer 
eniincum senescit, vix. a via recedit adolescenlîse. la liabeat e pu- 
hVwo (more Italorum) pinj^ue satis stipeudium. Novei'ca sœpe stii- 
digsorum est paupertas et dUciplinx relaxandat. YAigat primarius 
lionoa régentes et devotos , non loquaces aut vagabundos, sed 
rgraves et qui oderint avaritiani, ac suoruui disci|)ulorum amantes 
rommoduiTi et ^'loriam : idque ne jiivenes in maliim proni, eos de- 
lerendo, alto se conférant. Sit bonus et liclelis dispensator, qui por- 
tiones débitas salubres et non putridas coiat, vinumque bcinum 
.noderate diluât, ac reddat unicuiquequodteuetut'. Sacellanuniha- 
lieat priniarius bonce vitx, non prEecipilem, bene pronuatiantem, 
Hisi ipse relit ia pi'opi'ia (si sacerdos fuerit) deser^'ire. Confiteri 
(.çuret suas juvenes in saecllo saltem sexlïes quolanois ; in princï- 
\pa quadragesiniRR, in festo paschse, penihecosles, assumptionis 
.virginÎB IVlari^e, omnium Sanclorum et nativilatis Doniiui. Hkc 
prxdiclA ideo dîxeiim, qiioniam quldem, velini, nolini, taies sunt 
'diaeipuli quales fiiere niagistri, et siepe deteiwes. 

CiPiTULUH 111. /)'• iiindo ParUiensis univcrsitatts observanila, ri 

Hilando cant omni honcskimcnto. — Parisiensis universitatis tno- 

^um tinilormem teneat primarius, ipiem aliquando bnnum cecono 

faaoi et medioL'Hter doclum prKponenduui laudamus litlerato non 

[eiuporalibus adniiiiislrandis prudenti. Visitet saepe disci- 

ipulorum, eliaoi regenlium camertts et classes, ut vîdeat si miind»! 

sint, puerique proliciani, ac sxpe sxpius ex improvisa. Campanani 

leai in loco alliori, quutjuotidie pulselur liora quarta mane per 

evigîlatorem seu janiinrem. Si fuerint artium lectiones, boiaquinta 

icipiantur. Hora vero se^^la pr^ecise dicatur sacrificium licet(quud 

non improbo) in optimis quibusdam coUegiis bora sexia pru jjrani- 

malislis parva lectio iiat, ut aptius congregeutui- in sacelln et bora 

iptima prsecise celebretur. Missa, ut Imjuuntui', aiidita, detur 

irdonistis jenlacuhini semipanis vel parvuli {al fil) integri. Sub- 

oclBvaiu circiter buram, post pulsum inlrent seholus régentes, 

lieraiansuri usque ad decintam ; in ipiadragesimn vei'o hors nona 

kd undecimam usque : distinguenda namque sunt tenipora, ul 

iCODcordet Scriptura, II., q, l.,c. .w /)ect'«i'tW(. Quaïsliones fiant per 

Iwisin, et ut conveniunt omîtes ad prandîam faclo pulsu, ita ad 
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divîna audienda tara jiriniarius (jiianiqiie regentts ciim discipulis 
rongre^enlur. Legatur inter prandendum et cœnandum «emper de 
biblia aut legendi^ Sandoiuin uï<iuc ad bene placitum pr^^iden- 
ds, ut aniiDUà cuni corpure pascal. Nun proro^jelur cume^io ullra 
horani. Uicaotur gratis; in ijuibus liât specialU meinoria Tundato- 
rnm. Siibindc si festuni interveniat, non indecorum erit juvenes 
admonere post gratias ; vel forsan nécessitas eiuergat aut occa»to 
pubijce animadvertere in l'aciaorosna , ut pœna unîus sit lerror 
metiisque alterius. 

Capituluu IV. De ditlribuaidis /loris pomeridiiinU et remissio- 
aibax dandis. — Frequcntigsim», tam post prandia qiiamtjue c<t~ ■ 
uas, reparationes fiant, et ai'tistarum et grammaticorum , ne molli 
juvenes otio torpescant, Pro fama; exordio non inmile foret lectîo- 
nem liabere piiblicam aHcujug puetx vel oratoris aut etiaiti de ma- < 
ralibiis, bora piiota vel aecunda post meridiem ; sempw enim aJi- i 
quid boni operis est peragenduiu, ne diabulus houiinein invtniat 
otiosUQi, ut habelur Se consecratiflUe, dist. V., c. nuarjuam^ Hora 
deÎDde tertia usqne ad (]uintaiu lecliones fiant ; a tjuinta ad seJdaiu 
dis pu la lion es ; post cœnam (si fueritj sint repaiatioues. Debinc ea- 
tur adSaliiteni, nisi fur^an tetnporibiis jejunioruin, quîbus a«e 
coUatiuneEQ reparaiinnes fieri possunt. Hora iiuna vesperi pulsetur ' 
pyiitegium seu discessus ad icctuiu, et non prius, et inieiim lu- . 
que ad deciiuani; nec penniilantuv juvenes ulleriua lucubi^re, . 
nisi ad unducimam, ni fursan necessilatis alicujus graiia, cum l'ur- ' 
titudo-ad Deum sit cusludi^ida mullaque emei'serint nimia pra ri- 
gilia juvenibus detrimenta. Et inane hora quarla itur^'ant salusn 
studiosiores, et (|uinta oinnes indifierenter. Non miïceunlui' Jngiei 
[si qui sinr) aut aliim faculiatis supeiwis seu vagi balati'ones eu» 
pai'vulis, nisi forsan edocendi ^ratia. Sit caiitio ne cubando Deum ' 
ofTendaut, aui per urbem discurrendo, nuin adolescentia al ad i 
maium pronissiaia. Dorninicis diebus, et inarlis, et jovis remtssio- 
nes habeant jnaderaïas; sint seniper lamen lectiunes, neculladies, - 
Appelliâ piclofis instar, absque linea ti'anseat. Tribus et bîs diebus 
utanlur cai-nibus assis poFtiooistBs ; nunquam' vero in prandio, nisi 
quidam fieret aotus aolcmnis et, ut aîtiiit, auti[iodiuiu, quod raris- 
sime permitU débet. 

CAflCGI-DM, V, De libhspro radioribiu vt tcntrioribus antc omnm 
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tfdijHxndis, ctnliis U^gendh. — Gi'amintitii.'a permanentior'est, qn* ' 
soliilis acqiiisita est runtlaineniis : pro[)tevea caveant primai-iî et 
régentes seu pxdago};! sumiiioperc aliquem pnefiim, cjaantiimc uni- 
que BoLiletn vel infseiiiosutti, evetiere ad lectitandos pnetas nec 
ipsatn Catonein aut Sulpilium, iiisi prias at) unguem calleat et me- 
moriter teneai. minorem DonatRin et Dominas qiix pars, princi-- 
|iioquc ^M'ammaCicatia, praesertitn vernaiiuloiiiscripla sermone. Pro 
parvulis toquor, s)[|iii(teni « principiis notis, onmia clara magts. s i 
Et ille est maximus error, qiio innumeri juvenes dedpiuntur, ro' 
lentes absque fundamentis aliiora viilere : qno remoio, celeriiis et 
perfectius evehereniiir qiiam ciiiijuam credibile sit. Sumque intei' 
docenduin experïus, pro ç^raininalîca vere tnienda niliii esse uti- 
B«9Donatiprincipiorum,declinationnm,nominum,efiniugali(inum, 
Terboruiii parvarumijue interrofjalioiiuin cognitione; tt, cjuicqQld 
prseceptores neotericï, hoc est recentiores, dixerint ,(^lexandii ' 
Doctrinale emendatum semel perlegl posset, com carnien sit Satls 
Iticile et ordinatim ducumenra tradal. Poterit postea TÎdeii Pefot- 
.lus, Aiigiistinus Datus, Sulpiiius et Despauterius, qui pro adultîs 
leetur essH o[>timiis, Virgilius pro poeta et Cicero pi-o oralore, 
postponendo (nisi privatim) lam numei-osam librorum copiam; 
Maus<}uam enim devenire potcsE qui tôt sequilur oalles, tastidientis- 
est slomachi lanta dogiistare. Sciât ille se plurimum prorecisse 
;«ui et Maro et Tullius placuerinl. Kx bonis fitint gramtnattstis et i 
;prpinplisiii loquendu poein:, oratores, loagîslri re},'eiites, et id ge- ' 
illus absque ciijns artis i^o^iiione v\x habcri rite lingua latins ' 
potcKt, nec ipsa identidera logica seu dialectica, cura veritm Bl 
falsuni prxsupponanl congruum; interque scientias triviales pro 
toqiiendi prtimpiiituline i^ranimatica solidjs cum nidimentis est 
lauditLiiiioi'. Faieor lamtiL itigentte dialecticam esse excelleniio- 
B^rem fsi cum g ranima lieu t'uerit) arlemque oraloriam ; sed prima ' 
^nmtfïus sublata vel minime sane intellecta, quid aliœ diim Taciuiit 
Bon» inter loquendum upprobriu et vilupcria generare? Iiaque qui 
extra almam Parisiorum universiiaiem iiertiipiunl novum aperire 
luduQi ut générale quodduin (ut fit apud Trecenses Campanos}, in- 
sistant ; et subinde florenliora polerunt adiré laies rite Amdali 
gj'ffinasia. £t ut semel hac de re conclodam : ' IStinquam neglectis 
alla pelés 
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fierpaitca. — Non posset ex solîs grammatistis, quanhii 
solerter enulitis, universitas fieri aiit gymnasiuni célèbre elevati, 
iiisi luerînt alïx facullates ad ([uaa ipsî juvencï adspirare conien- 
danl; sed quia illud alTatim, viri perce kl ires et cives oplimi, vos 
illud liabere scribilis, ast luntiim modtim quKiitis planlulas pru- 
creandi, quîlius ad illas faailtates habendas solide perveniatur, Tel 
adalialoca sine expetisarum nmlliplicila 
eapropier de lalium siiperiorum facilitât 
non est; sed duntaxat de duabui 
lica videlîcet et eloquentia seu ari 

Post gramiiiaticaro (ut loquuntiir pli 
mentta habiram, nisi iuvenes Telint in ; 



juveaei iransmitlantur, 

jribus, dialec- 
, perpaucis absolvam. 
le) solidis euiu funda- 
[H'atoiia diutius iiiimi>- 
rari, qua^ in diiobiis conslare dignoscltur, iraperfecia snluta; ora* 
lintiis cumposilinne et quantîtatunk atque accentus proniintiatione, 
ejus artis pars non minima videtiir carmen. Quid enim aliud est 
qtiam oraiio sli'iciiori lege pedum coercilaï Et quoniain de eom- 
modilatibus salis supertjue ab airis dicliiiu est, ad logiL-am perti'ans- 
eamus. 

In logica suinme colatur et in eadem imitelur Aristoteles. Pni 
summulis Peirus tlispanns, cominenlarii ipsiiis Gcorgii Bruxellen- 
sis, Fabrt Slapnlensis aut dumini Majuiis, Scoû, nunc pree csetem 
in pretîo habenlur. Ilelinquendus est attampn quilibet peritus re- 
gcns sua? sana? opinîoni; censerem uihilonilnus siiniiDulas tanlum 
legendas in parvis iiniversilalibiis et logicam itsqiie ad libres pf^ 
rlhennenias; delnnc miltendos juveues ad îpsam univer^itatem Pï- 
l'isîoruRi, malrem alianim etparenteni ficcundisHiniam, utillioab 
aliis suos mures conipunerent, et redounles évadèrent siiee patriar 
faces hicentissimaî virtntuniqiie exernplai-, Adamussim t«raini 
vîdeantiir parvaqiie logicaiin pru fundamentis, qux sunt tn Ingici 
uti Donalus in grammaiica. Articella pro medicioa^ pro ulroque 
jure Inslituliiines, sacra fiiblia pro ibeologia; led nimium in ler- 
ininis imniorari, textu prorsusrclicto, nouarbilrurconducibile. De 
lioris pro dialecticorum lertionibus non est jam di.'îKerendum; 
totus enim dies vix sulticit, prfesertim pro disputationlbus fconii- 
nuis, pro sophismatibus dominicis et festis viriliter defendendis, 
|>ro magnis 1er in hebdoinada repara tinnibus, pro conclusïonibtis 
sabbatiniset argumentHtionibuîfai'iemlis. Omniaper praxim levinS 
(piaiu per scriptnras doctisâimus quisque piœeeplor et discipulu» 
intelliget. 
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Capituluh vu et ULTiMUu. De quibasdam parvis ailmotûtioni- 
t praieeplîs juvenibus injungendis. — Juvenes adnionei'e 
{uantiilacumque purva pltirimum confcrt, ulpote crines pectere, 
nicasquc mundare, cinguliim seu zonam semper liabere 
uper veatem, libros tenere lionestos; ut assiieliant ad pubticos 
niones, nisi fuerit in collegio, fei'iatim eos deducere ; in eorum 
nsptfctu a rc!;;entil)us vel aliis majoribus aut extraneis nihil in- 
nestum committcre, nam « maxiina debi^tiir puei'O reverenlia ; » 
terrere eos ab ebrietate et in cou tin en lia, nialoruniqite exempla 
médium adducet'e puuitionesijne divinas ac huiuanas alTetTe ; 
e pœdagogi aul l'Fgenles sint furiosi seii lusores providere; tam 
■s quatii magtsiros, si fuei'int snperbi et incorri(;ibiles, expel- 
■re, nec tainen sine rationabili causa : multa enim fiunt re|)ente, 
E postea iongam addui^unt trisljlîam. Hec lantis sunt lectionîbus 
Emerandx mentes juvenum tenerae, oc studiorum osores GanI, 
paxime in sesiatis tenipore, cum dicat epigiammaticus : « £statc 
i valent, satjs discunt. ■ Arceanturab aijuis et aqtiarum 
rijjidarum post ludus potationibus ; hinc peiicula non modica vi- 
) accidere. Ssepe leutiones quicrant a majoribus easque reti- 
, minores ilerum educendo. Sit ill!s mens liumilis, studium 
[Uaere&di, vita quieta, sci'utinium tacitiim, vijjilanlia et ra-lera alia 
'are durent midtutn obscura. Legeiido pi-xcepla ament 
klutifera, ut dicere possint cum psalraigrapho : * Super omnes 
iloceotes me intellexi, quia testimonia lua qu^sivi. i Didici ex- 
terientia ex Dei timoré ac oratione et divini of^cii audîtione magîs 
vofecisse quam vijjjliis et labore. 

Hsec paucula, viri percelebres, vestris petitionibus in praesenlia 
ttis sint; orando lamen ut, quœ dicta pei'peram et inomata vide- 
îtis, rejicianlur. Malui loqul Irjto more, ut intelliijereiis racilin^. 

Et intérim vatete in xvuni, vestri oratoris in orationibus memores, 

^nen. 



332 APPENDICE. 



VI. 



EPÎTAE DE LANCELOT VALOIS A GUI DE FONTENAY. 

(Ed tête des Magna Synortyma,) 

4" avril 4 517. 



Lancelotus Valesius, Parrhisiensis, legum licentiatus^ Guidoni 
de Fontenayo, Bîturico, perennem amicitîam. 

Cuni apud me, feriatus, diversorum scribentium chartaceam 
suppellectilem diligentius evolverem, mi Guido, inter caetera prae* 
sertîm hsec libraria monumenta mihi placuit admodum tuùs iste 
libelius haud exsuccus, sed lautîtiis bonarum litterarum majorein 
in modum opiparus, qui prius cbalcographorum festinatione ci- 
catricosus, modo vero mendis et informibus notulis exutus, pris- 
tinum sibi decorem resumpsit. Neque tibi pulvillos (quod dicitur) 
ex ea re confarcio, valde dîssimilis bis qui laudando, perindé at- 
que vulpeculae, per omnia laudum efTrena dicteria sese praecîpî- 
tant. Ea ipsa certe veritas satis indîcat quantum baec esculenta 
scîtamentaque faciant ad juvenum stomacbum, quorum utilitati 
voluisti semper consulere, non eos secutus quinibilbabentbomi- 
nis prêter membra, quique potius inertes, et veluti languida quae- 
dam pecus, vitam degunt ignavam et ab omni iitteratorum bomi- 
num edilione conimercioque sequeâtratam. Eia, âge : fac semper, 
quaeso, quod tui docilitas ingenii tibi saejncule persuadet, nec te 
seducat (quod spero) teroporaria quaevis alia negotiatio. Tantum 
agis vicesimum et septimum annum, esque tuorum omnium fra- 
trum natu minimus, quorum numerus multis fuitadiniralioninoa 
mediocri. Vixistis quandoque decem et septeni ex utroque nobili 
parente procreati ; tredecim virilis, quatuor autemmuliebris sexus. 
Tredecim modo tantum superestis, très scilicet muliebris sexus, 
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tiibus iliix Liialj'imuniu copulal»; ; lerda vei'o religion i conse- 
crata vilam a{,'il, iiiiariEum polc&t, eiuaculalam. Decem alii sunE 
virilis sexus, quorum apud Parrhisios duc iheologi£G doctores et 
duo juris pontiGcii bacchalarii ; tresaliunde&Esarci jurislicentiati; 
très demtim reliqiii bcllicos conllictiis diictim experiiintur : inCer 

i juiiinr natu, novissime depo(;nans in Merignensi cunQirtu, 
capltis est a Suevis, aptid quos per bimestre carceii mancipatus, 
lethalibiis his plagis, quas prxlianclo receperat, ferme conlabuic ; 

tn reyia libernlitaie postmodum redeniptus, vivit adhuc vo- 
Inscum, non multis incognitus. Tu vero, nii Guido, lîttcris sem- 
per addiclus, apud Tarrhisios sliidens adolevisti, ubi factus artiiim 
ma^ster, dectmum et octavnm nondum atcingenii aunum, Irien- 

'exisli. Quo ttmpore, quantum liiterarias niei'ces accreverint, 
ediiiones tua' multiTarix mihi comprobant, imprimis hxcina 
succulenta Synonyma, quK nondum vicenarius edidisii ; deniiiin 
,epigrammatan)ultifai'ia;poflremoCol1ectorium tuum historîcuni, 
Itroximu fretura nobis emissiim. Qiiod, cnn: Aiirelix legibus ipsis- 
[teres, illic tandem licentiatus erfeclus, id nubis, ut multorum 
,pervi^i]ia parceres, aygregasti. Débet profeeto satis es bis sibi 
icpnjiaudere stuiliosissima pubes, cui Parnassi dîiiiitis oslia pessu- 
.uta strîi' laque ferreisuhicibus, reperla clavi-, diffusius non iinpiger 
teserasti; rcserassesque citius, ni lamentis confus^us, aliu sese 
ituus diverti$set aninius. Aviam namque maternam exoculala libt 
ifiirtuna perenierat a quadriennio, qu» nundum L-onlenta, palrem 
Itium octogenaiium, matrem vero septuagenariam hoc annosup- 
^ressit; quibus desolatus, pa^ne defecisses a studio, ni perroe lan- 
.Hsper revocalus, animum laudeni resumpsisses. 

Vale, mi Guido, rasumplaque tua studia, ut aasolebas, prose- 
<,<|iiere, et me in tuoriim sempev aniiuorum l'ationarium conscribe. 
Parrbiaiis, ad calendas apriles, anno post nalum Salvatorem sii- 
|ira aesquimillesimum dccimo sextn. 



Ejiisfiem itiuiiosisiimm jiwi-niuti. 

Aceîpe cnutlijugas Naya de fonte liquorei, 
Quoi tilii divertn Guido mlnislrat opr. 

Nemo c.ibaJliiiU (igitt f.ua poalibua arma , 
Sal velut Aoiiius sumpserit ill? dapca. 

Ri'ce tïlii pleoo spiirguiitur fcrcuin cornu, 
, f'eruula Palladiis nndlquc arpia roiis. 



. MATHEBIN MOnEL. 

U calo ri imuido ArhtotitU.) 



Joanncs de Celaya impiimis excolendo domino sun, domiiui 
Matliurino Morello, viro utiqiie gravissimo, artiuni divinarumque 
lÎMerariim eximio docini'î nec non divfe Barbiirœ colle(,'ii piiaiaiiu 
\igilanlis3imD, t'clicitatem. 

Duabus veteres radonibus ad ineutidani virtutis excdlenliam 
suscitatos litteraruni moninienris constat, spectatissime Murelle: 
ona utique qua omne marcorU proluvlum veleraosainque heb«tu- 
dinis stupiditatem, omnium sane vitiorum attiiceni, declinarent; 
altéra vero, qua clarïssiuuna glorise lumen pertiogentes, îonnor- 
taiilalis liouore donarentiir. Hos equidem, quo majorem e gestH 
suis ^loriam assequi posseni, indita a suœ vicEorise tilulis cogno- 
nienta suniere iii confesso est : quod innumeris pnsset exemplis 
demonsirari. Quorum xmulatrîx. fortuna, alioqui ccelestis influea- 
liiB numine coarctaia, quo prospicieiilius illorum vesiifjia fueHi 
persequutus elTecit, quum a probitate monim Morellum le Tolue- 
rit cognomento nuncupari, et illo quidem quod tua condignuoi 
prxslanda videatur : illo, inquam, quod non sulum uiedioxitnx, 
veruni et perfeL-tissiins conditionis hoiiiines (nec irameiito quidem) 
debeant admirari, quum graviorîbus fortunie, Tiriuni suarum 
riculum in te facientis, stimulis primo xtatis flore lacessilus, ai 
(erque fustij^atus, iI1aanimi,quaunquam nullus, obstiteris pci'dna- 
cia, ut Dulla sans adversum te potita fuerit viutoria, ne quider 
perenni conEiictu aliquando te fatigalum relîquerit. Quibus matar; 
tuse indolis stabilitas satis coinprobatur; quae profecto tantum 
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o virlutis ingenei'avit amoreni, quantum huinanifi menti 
possil natura ministrari. Illa ilaqiie tuis hiimeris provinciam 
deanthea equidem mole majorem imponens (quod oneratis super 
îinponendum onus, deponentibus autem minime commitcendum 
fecile digno5ceret), id ad litteras ardorïs tua induxit animo, quoil 
ob incredibilem tufe erudilionis perfectionem in maximam quo- 
rumvis animos contrahat admirationem ; quod, inquam (nec ultra 

ri excedere viHeor), mirabili et quo nunquam majore 

daruerat splendore Sorbonicara decoraverit seholaro il lustra tamque 

reddiderit. Ex ct^jus fervoris iuceiidio tantus prudentiee lïil^'or 

luxit, bC te illum absol verit bnminem, cui non uaîus domus ur- 

bisve lantum, sed et universi terrarum orbis babena^ jure etiam 

uo commilli delieant. Haud igitur quemcumque facile 
judicarim inveniri posse, rui hancce qualemcumque opellam, quee 
dreuracirra pei' arduam mundi coeljque materlam versatur, devo- 
iVere, prseterquam tibi, congruum fuerit; quimicantioribuspruien- 
Ak ftilgetris siiccensiii, {•ravidara mundi fabricam sublimemque 
{fiœli niacbinam multijuga,» scienlias subnixu, mente levi visens, 
euncipis ingenio. Ca^lenmi, ut venim fatear, amplius occludi pa- 
JÛens minus ipse coegit me stimulus gials dulcis amicitix, quo mex 
iCrjfa Is necessitudinis indicia prodendo hune tibi, amicorum certe 
ijtieorumquosunquam nuverim integerrimo, libellum, summasane 
ira politiorique exaratum lima, deilicandum curarem, quupartim 
^am solido fidelique (quod aliis sero accîdit) consti'ingamur amo- 
llis vinculo.eliminans inextricabilem tuœ ergame verœ benevolen- 
nodum, miserrima invidorum turba suae exustioni relicta, pe- 
firmarem sUbilimcnto. Vale. 

Momus cat procul Uiac, procul hiuc raliiosa libido, 

Quum lilier isle tuis prodeac aiispictis: 
Quem tibi devov^o, noslrï qui liai ntnoris 

Judicium fdix. Docte Morell?, Taie. ' 
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Él>hTlE DE JEAN RIBEYRO A SON FRERE GONCÀLO ilîAi. * 

• • • "il ' 

(A la fin de Pexposition de Celaya sur les Phjrsîca,) 

4547. 



Joannes Ribeyro, OHsipponensîs, spectata indole adotescënti 
Gonsalo Jacobo, felicissimi Lusitanorum régis a cnbiculo ministro 
fratrique suo, S. D. 

Zeno, profantis olim mercator, deinde stoicorum factuB autistes, 
cùtù ex Phoènicia negotiatoria navi Athenas peleret, îri lairi fœdiiin 
iticiditnaufragium, ut, cunctîs fortunis amissis, seminudus in pro- 
kimum littus evaserit. Mox blandientîs fortunàe ductu ad litt'eras 
conversus, Crati, philosophe aetate illa insigni , Athenis operam 
dédit; ubi cum brevi philosophiae munera delibasset, saepe testari 
solebat nimquam se tam prospero ventoriim flatu navigasse, quani 
ea ipsa navigatione, qua ille non lubrici commercii quaestuis, sed 
bonariim discîplinaruni perfectus fuisset compos factus. Ego, fra- 
ter dulcissime , quando mea fa ta mente revolvo, illud mihi acci- 
disse video quod et Zenoni contigit; nam quum olim profanae 
vitae aditus lenlassem, inanem spem lucri sequutus, in ^.ihiopiam 
primo navigavi. Ubi cum parum féliciter mihi arrississet fortuna, 
negotiosam vitam pertaesus, in Galliam transfretavi ; deinde cum 
Parisium venissem, cum litleris in gratiam rediturus cum quibus 
antea divortium feceram, talis tum mihi praeceptor contigit, qualis 
nec Zenoni quidem, nec mihi ipsi alio tempore contingerc potuisset. 
Quare , ut ille, verissime testari possiim non felicioribus zephy- 
ris vêla fecisse unquam qnam in ea ^thiopiae navigatione, in qua, 
dum fortunam novercali odio in me spevire credidi, eamdem béni- 
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perlns; nec iilla mihi /Etliiopîco aiiro tan- 
(jutintuni Eunc prol'uit jactnra illii per <]iiain 
cieU (ut reor) clementia omnia mihi in melitis sunt commiilala. 
Saleo erff> eo itiagis nief? fortiinx gratan, r|un(l te ex serenissiini 
régis nostri peneiralibus evocatum, cujus obsequio dicatus eras, 
aostris jam artibiis admotum audiaiti. Ita superna providenda 
erenirevolitii ut, c]tios miitiia chantai ri'atemiis(|ue ardor devinKÎt, 
affectu duceremuv; 
quandoquîdetn tu mediis cunx fluclibus evulstrs, ego velut ex alti 
et prœellosi jidagi navlgalinne dilapsua, in eodem iranipiillitatis 
portu anchoras conjiciinus. Caitei'um vis lantum tua: lali rurtima! 
nobis gratulanduni est, [[iiautum coinniuni nomine dolendiim qtiod 
sd promissum tempus Piirisios non veneris, Ht le hujiis mfi prs- 
ceplotns clariasimi auditorpm vidissem; ijui, tjualis quanrusque 
wt, frustra, credo, fuerit demonsirare, quando jam mill* in lola 
Enropa sint gentes, qu!e libérales coiant arles, quo non Cetayci 
l^nominis fama pervenerit. Fuerunt, quod ail prsssenlem relatiunem 
^Itinet, pteriquc lioniinum, aliialia via ingre^si, qui nosiras artes 
juvare adortî, miilta et erudila scripsere; sed qui tanto luminis 
jfulgore, ut Ceinya, illas ilUistraverît, fuit (quod fai-i liceal) nul- 
Ins. Id satis jam constat, nullius scripia Parisinis lironibus magis 
quam sua hodie populai'ia esse ; nullius doctrina et erndîtio ma- 
jpri omnium favore et cimsensu Parîaiis lecepta. Quoties ego îl- 
liim in publicum piodeunlem sum secuius, ita circumliisx mul- 
lîtudinis oculus in ipsnra vidi delixos totiesque ab aliîs monslrarj, 
^fH hominem nioilalem immorlale quippiam supra humaoitaiis Tas- 



jigiutn mii-ari crederentur ; per quos sure crescentis laudis succès- 
JUS apparêt brevi rutiiruui nt omnis artislarum turba, repuJialis 
j^iorum scriplis, solam Celaycam imilelur doctrinam : dignani 
^(absit verbo invidia) quxomnialleripixferatur ;dignam, inqiiam, 
^use ïa umni regnetsdiola. Nam prxier omncs dialecticx partes, 
^quas ille novem voluminibus mira darilate Iractavit, adsunt hi 
jihysiconim libri aliaque philosophiîe voluuiina, per qua; ipse tam 
^pienter lamque féliciter est evagatus , ut non modo pi-jmis 
4criptoribus laudem ademcril, sed ne posîevis quidem laudislo- 
cum reliqucrit. Ego quando hune aus|iicatisstmuin suribendi sur- 
qcssum altius rîmarî pergo, spero cqiiîdem futuruni ut non prius 
■Ile portum teneal, quam loliits moralis philosopliis declivia , oni- 
niaque théologie sacraria lani pervia et plana nobis relinqual, 
I 22 
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quam aberuditissimohominum aliquis sperare sitausus. Sed audi, 
quaeso, quam misera sit eorum conditio qui nihil aliud norunt 
quam alienam laudem corrumpere : tetri et obscuri bomines cum 
se in tenebris jacere vident, alios in luce videre non ferunt, nec 
illis est aliquid tam obnoxium et inyisum, quam ipsa virtus et 
doctrina ; quae, quo major in Celaya refulget, eo acrius inyidise sti* 
mulis agitatur. Quae livoris rabies plane arguit tanti viri excellen- 
tiam \ non enim jacentes el bumilescnrat id vitium; sed, ut ignis, 
alta et sublimia petit. Cseterum, quod ad tui studii rationem atd- 
net, nihil magis aut vebementius a Deo opt. max. precari fui so- 
litus, quam quod tu in hoc celeberrimum disciplinarum emporium 
venisses, ubi vel brevi tui voti compos evasisses. Verum quia 
quod optabas non datur, quod Celayco datur ingénie , id venera- 
bundus excipe. Arripe, inquam, banc proficiendi occasionem nos- 
tro aevo divinitus oblatam : opus quod totum physicae corpus, 
nudum atque squalidum a principio creatum , mirificse doctrinae 
incrementis adomatur, quae nec primi philosophiae parentes inda* 
gare voluerunt, nec in ipso nascentis doctrinae exordio scrutari 
potuere. Reliquum quod ad te precibus contendo, Gonsale sua- 
vissime, atque per omnia jura, quae fratrem fratri astringunt, te 
hortor ut in hoc destinato artium studio tantum proûcias, quan- 
tum tu ipse potes. Poteris enim quantum voles; nam vel hoc 
nomine plurimum naturae debemus, quod nihil magnae industrie 
negatum voluit. Vale. Parisius. ^ 



DIATatfiK DE CELAYA CONTRE GERVAIS W1.IM. 

[Servant d'avis au Ittleur eii tile de Vexpaûûaa Jes Ptuieri 



Mirabitur forsitan ali(iuis, quiim modo sim variis iistlcmque 
gi'uvïsiiiuus ac ultra luundanis addictus sRiiliis, mihi quuque nun 
Ipuli in artibiis régentes quibus hanc quain assumo pro- 
TÎnciain et facile et meiito comniittei'e potuissem, quoil iiuperis 
Fosteriora mca, jamduduiti a me in lucem édita, 
transcurreie , examinare ac in trutinaiit [lonere fuerit animus. 
Quidquid taïuen subsit, si inlrospexei'it, se illico mihi dabit mu- 
BÎcipalein, quasi una mecum pr<> verilale pugnaturus : si tumen 
pugnare ausitii (dou eiûta mea est, sed Suevi digladiai'i) aut ve- 
lîm, dum theolugicam mei status pei'spicio conditionein qua; ab 
omniïra, odio, rixa, contuiuelia quam longissitue e»e debeat 
xliena. Jtaque non conliictabor, sed veluii tempore subcewvo fe- 
riabundus, milii iti'ugataiii perpcrain propellere conabor injuriam 
sallemdetorquere. Quidam naraque Suevus , nomine Geiva- 
1, cum ex suis operibus ac bene gestis nullum sibi somen poG- 
■et comparare, tanquam Ërostratus ille nebulo, qui per teiupli 
Olaii» EphesiRBCombu^tionein nancisci famam proposuit, injuriii 
miserrioiis calumnioii^qui.' cri raina tionibus candicanles meas 
Besolutioties dtnigrai'e, quanttiia potuit, maxime i^aixus esl. 
Oleum tameQ (ni fallor) perdîdit et operara, qui Alpibus, ut dici- 
tur, insuitavit nec igni nec aceto dissolvendis. Intérim autem hoc 
cunfecit, quod, dum turpicule ac oequiter aliéna: fani» ca- 
ir, prodigiosani sui Ingenii prodit inopiam. Cxteruin adca 
videri uglim, ut œenieis in omnibus Bcriptis delîquiiim- 
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munem velim assereve. Scia eleuiiu qiiod sim liomo; 
quia homo, derectibileni me negare non valeo. Quo fit ut repre- 
hendî non feram acide (quinîmo, ut ampliler annoiavi in prologn 
met primi Iractatu.s , ita sempcr Hei'i faactenus visum cstj, modo 
sim reprehensibilia et praster décorum nihil intercédât, aalva sci- 
licet verborum honeslaie; quam tantum abhorruit impudens iste 
blatero, in quem bracteatum sapïentîa vevbum me tandem exciu- 
vit, quo dicitur ; i. Besponde stullosecundumstuliitîam suam.ne 
sibi soli sapiens esse videatur. n tlnde si talionis vicem vellemim- 
ponere (quanquam non me Tugit quam parum plausibilis sil inlei' 
iheologDâ contentio), possem eijuidem jure optimo asinum ac bel- 
luam (quod noiim) (e vocitare. Quo lamen nihib secius le comu 
bestiam irrita^e dicilo ac moiijordisse (si lata sinantj remorsurum, 
non snne dente, ut tu, intermino (quod Zoilorttm est); sed quo 
beatissimus ille Hieronymus in sui noniinis hamiotas marcidos 
omnium usus est acerrime. Pion enim tam qiiîd te quam quid me 
dignumsit, respicere debeo. Itaque quo subticeam commodius, 
vd'bis in te utar Ciceronianis; non eniui qui ita vivit ut tn, 
aliter ac tu loqui potcst, nequeilU, qui tam illolo sermone utitur, 
vita honestior est. Possetu equîdeni, vitum, mores, fada propa- 
lare ; sed in idetn procacilatisvititim, ctijusle insimtdo, noIim in- 
cidere. Tu vero, o Gervasi, considéra quod non procacitate linguiE 
nomcn acquiritui' aut vitœ sordes eUnintur. Desine igitur bonos pe- 
tulantissima tingua tua conscctari. Si lui reminisci non valcas, at 
arguliolarum quas in Vico Strainineo plosibiliter erfutiisti , dum 
procuiatoris fungereris ofQrio. Quod dura Teceris, nihil esse eu r 
aliéna vilipendas statim agnosces. Mirer quod miraris quia An- 
tonium Coronel reprehendam ; itidem namque facis eidem, quem 
lamen inibi tanlopere extollis. Sed jam mirari desino, cum tu gal- 
linaceo sis persimilis, qui, dum cecinerit, se canlasse moKoblivis- 
eitur. Denique ab te qtiieram, cum jam semel ac denuo îuceperis 
légère in iheologia Robertum Olehot et Secundum venerabills 
magistri nostri Majoris, nunquid audiiorum varitate coactus es 
iitramque interrumpere leclionem. Cave îgitur, dum tertio facis 
periculum, ne tertio perîcliteris, lumipie frustra Neptu nu m implo- 
res. Ego non omnes tuas ineptiasac deliria hoc ino|>ere eonabor 
refellere, titm quia disclpuli mei ndamussim omnja explorabunt 
omnemqiic movebuni Inpideni, eadem simul expugnahiri, tum 
etiam quia, una noctc printnpalinres lui librï passus cursim trans- 
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currendo, intentio fuit tuis frivolis objectionibus respondere. Duo 
autein in tuo libro continentur, quorum unum in libris de Gene- 
radone extinxi; allerum vero alibi, Deo duce, pro virili impu- 
gnabo. 

Non mireris, candide Lector, quod hoc propyleari utar clypeo. 
Sapientis namque consilio quandoque respondendum est stulto se- 
cundum stuUitiam suam, ne sibi sapiens esse videatur. 
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X. 



LA BABBAROMAGHIE. 
(Extraite des Sjrlves de Nicolas Petit, de Bellosane. ) 

4 522. 



Nicolai Parvi , Belîosanensis, Barharomachia ad Eusthatium 
Harmonium^ çirum undecumque doctissimum, 

Auspicor insuetae lapidosum grandinis imbrem , 
Fortia Montanae collapsum in mœnia rupis , 
Fractaque Barbarici ruerit quo tegula fiirni 
Praepetibus nimbis et vasto excussa fragore , 
Unde pater fugiens incoctam et triste gementem 
Destituit Cererem medio Pilumnus in igné. 
Acre diu bellum, raptis sed atrocius armis 
Nocte fuit tota; forti vibrata lacerto 
Saxea torquebant baleares verbera fundae, 
Gnossia missilibus stridebant cornua telis ; 
Invida Barbaries, ferro munita corusco, 
Lucida quassabat nostri specularia Montis , 
Atqne Dei saevo corpus tnucrone petebal. 
O scelus! o' démens insanae audacia mentis ! 
O gravis impietas, cœli quae prorsus bonore 
Postbabito, summi corpus venerabile régis, 
Quod super armatum sacris altare jacebat 
Relliquiis, certo petiisti noxia ferro ! 

Diva, mihi causas, turbae quae juncta novenae, 
Barbara fudisti projectis agmina saxis, 
Commémora, quantamque ferox in praelia gentem 
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Impulerit v.isio cnniiiatiis Oriono Clixes, 
Atidacem ostenden» animuni, contrarin nosiruni 
iDvaddnt qunties Painassum signa bicallem, 
Inviiliaijue truci ptacîdas ex verlice musas 
Deturbare voliml, ei daniem carmina Phrebuin. 

Inier Barbavicos SlandaQiiaduii]([ue pénales 
Vicus erat, niulto sordescens rudere, longis 
Excremenla ferena illic congesta diebus, 
Quanta nec Alcides El^a jussus ab aula 
Sustulit, Augeœ scabulum quum régis in ulium 
Pigniof.Hc) decurrit flexis rapidîssimus undis; 
Nec via, Pontinas qns séparât uda paludes 
Brundtisiiijne sno longas excurrit in oras 
Appia procursu, tanio fuit ofarula cccno , , 

Dulicbii comitis non quœ Bajana pereirat 
Oppida, Romani jnssu munila jtai'entix. 
Pandit et Euboicte feltcia tecta sibyllx. 

Eryo Pari'bisii decj'eta fuere senatiis, 
Nescia rescindi, velul itnmutabile fatum, 
Utraque purgarent tiirpem collegia vicum, 
Eveherent sordes esporlarentque lulosam 
Maceriam, gravis unde bies gentique pitipinqua 
Multa fovebantur dirœ contagîa pesds. 
Aibimese viridis non tantum sylva mephtlini 
Exbalabat iners, Fhrygii non ora lennis. 
Non hii'cus vcneris finito langnîdus nsu, 
Fullonis non testa vêtus, non putris in ovo 
Pullus aborlivo, senîbus vel rapta molossîs 
Tergora, non adeo Stygins pulebat Avernus, 
Paruit antiqui jussis uIrumquR senams 
Gymnasium, purgans communcm ex oi'dine ticuni. 
Jam duri silicis, ferri jam grande sonantis 
Audilur slrepitu^; na^duntur saxa; malignum 
Fervet opus ; bijugis fluvialem currus arenam 
Advehit; inmimeris procul admirabile dextris 
Consuinraatur opus. Non lot sndanlia vïdit 
Brachia Carpatbio Ixtissima principe Mejnphîs, 
Cum vaga pyramidum et peregrinis édita saxis 
Ta^ta Para'lonii facercnt mii'acnla reges; 



Aurea non Babylon, EuphraLem qunndo sonaiileoi 
Ardericatii (sic) trîfido parvoiu circuinJare iluxu 
Cumpulit antiqiix magnum sorlita Nitocria 
Imperitim terne. Biinarcin Deraatriiiï îstlinium, 
Mairis et occisa; furaîi «gîtatuii ucerbis 
Millibus liU Cxsar pauco& traniisset in ansos; 
His cavus adjunctis rapiduni velocius Kqiior 
Admisisset Athos, bcHo cum Pei-sa cniemo 
Sfeva minabatur Thfîseœ vinnia Minerva:. 

Jaiuque pi'opiniiuabat siii^epti mata laboiis 
Ultima; liEtitia turba saliente freraebiint 
Artifices; oninis taotuni Montana jiiventus 
ËKIolIebat opus; visebout undique (jeiites 
FinitiiDK, credunt tractas Amphiuue catites, 
Aut Getica proférasse lyra : vix samque seiJiindus 
Menais anhelabat, pei'feclum qiiîaquc iuboreni 
Obstupiiit. Credas stiperuui juvisse lonantent. 
Qua priiis inramisvia ruderc plena Ginu;>o, 
Certa nec ulla palifacilis vestij^ia viens, 
Maximanunc cnivis illac traasire volupia^ : 
Qualis ab Inoo via i'ert aduperta Lcthceu 
IVlœnia si subeaâ BaccheiJns alta Curiailù. 
Appï? magnarum cedat résina viaiuiii. 
Et (juam Cbalcidicis truculentus fecit in a^ria 
Amphilryoniades, spoliala vlctor Ëryllira, 
Cestrincs abt{,'C!nsi|ue grèges. IVIavurUa auUa;i 
Roma parcs babuit, nec quum Parnasside lauiu 
Celsa coronatus petcret Capitolia Cxsar, 
Jamque relticebant aîarotis icmula pictis 
Strala, quibus taliulis siliens non Pœnica latiï 
jEquarei Lil))"*, dubio nec Gra^cia verbo 
Deucalionea substratos Hellade iiionles. 
ArtiG.ciini stupuit niirittn natura laboreiii, 
Humanas plus po&se iiianus operaniiiue virileni 
Admirala diu, tanli cura plurima vici 
Gratia cuQctorum ingenlem aupernret honuieoi, 
Ni lellus defossa niuiis, loliumcjne nieatus 
Desereret priscos. Deniersum fceda canalciii 
Ante subinirabat M(>n(anœ urina jiLventx, 
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OliaB efTossts et condebalur in amm. 
Defugieiis soient Mauras ut Nilus arenas 
Esosus, fluvio terram laliente subintrat, 
Milis ut Alphxus veniosie transfusa Pisa;, 
Elide postposita, Siculum sublerfliiit squor, 
Donec anlielanti peregi-inam dulciter undam 
Ore hibat, salietfjue sues prolatus amores, 
Postquam strata fuit quadris lia tubrica saxis, 
Destituit solitos descendcns tinda caaales 
Fidaque perculiens cum puro Tœdera sole 
Sirala superfluxlt, nec aniicos ante pénates 
Delabi ciipiens, vallem demissa per imain 
Barbara declivi petiit collegia fluxu, 
Turpibus ut slabulis arsuriiiu exsliugueret i^'neni, 
Venturi prtesaga inali, miserauda nec olira 
Bellua perferret Gallas Uispanica flammas. 

Invida Barbaries Montem<|ue perosa beatum 
Indoluit, Montana domos urina cadentes 
Quod gravis allueret, quod et ipsi plura lycxo 
Noxia deferi'et miserse contagia pestis, 
Ceu Camarina palus invîtis arida fatis. 
Ergo doniuiu spurcis lotiutn cam sordibus undans 
Spai-geret et lieri querinionia jure neqiiii'et, 
Viribus uteodum grandxvus censuit author , 
Urinain<|ue alio MoDianam iinpelleie cursii. 
Nocle sub illuni, feri'O munita conisco 
Barbaries, terrœ velut Oriona sepultiim 
Qufererei infosso Berecyntida vtilnere malreni, 
Excavat et fossa labentem continet undam, 
Opposïtasque inaDU cautes uti-aque repellît. 
Hic strabo desudat tenebrosas verna popina;, 
Junctaque divellit aemeso strata ligune 
Ingenli sonitu. Montis vicina résultant 
Mraniu; progenies ictum Junonja rcddit 
Lyriupes, juveneni seii quum decepit aniicuni. 
Non adeo fcrvens operantibus lËIna soiiabat 
Ventrinianis aut Uvpsipyles vidcania Leinnus, 
Conficerent trepido cum Pallantaea Toiianlî 
Fulmina, terrigenas ioterfectura ^ngante^. 
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At Montana cohors, sludiis defessa dlamis, 
Heu, niuiis ignavo detenta sopore jacebai. 
Nam fera Barbarie» dujn cerneret arma cohonis . 
Sonnnus iners timuit, gressuque ti'emente reuedem 
Incubait Monli) cornu laxavit opacuiu 
Maximaque învexit torpentibus oiia membris : 
Unde gravis magnoa ictus audire fragores 
Ncmo quidem poterat. Thalamis exciia juventus 
Olntupuit ; servis noctem vigilare sequentem 
Impcrat ac^cincto cautissimus agmiDe Ulixea. 

Nunc opus est riipis lotutn cxhflurire liquorem 
Pégases. Totuin nobis HeHcona, sorores, 
fandite; jam major pr%cordia ^piritus afQet, 
Tolaqiie jam spirent Phœbeum corda furorem. 
Bella canam forlcsque vii'os imbremque timendum 
Saxoruin : major rerum siilinascitur ordoi 

Occiduum prtinis Pasan temonibus «equor 
Attigcrat, Calpeque novnm Tartessia lumen 
Senserat, audilo currus sliidore labanlis; 
Atraque nox tenebris orbem complexa jaceniem , 
Mollia protulerat morCalibus otia fessis : 
Barbara proailiunl bipatentibus agmina poitis, 
Pro galea cyclops scabmin Polyphcmus ahenum 
Imponit capili ; pinguis lalissima disciis 
Fectnra défendit, paricm sarlago sinistram 
Armât, acerba gerit pr^loogum dextra veruium. 
Hos in beila vîros prieclaiis cognila geslis 
S^vities spurci truculenta spadonis agebal, 
Insula cwi nomen, Flandris urhs inclyta terris, 
Indidit, amisso veteris cognomine genlis. 
Taurea raucisonum diffundunt tyœpana murmur, 
Classica puisa sonant comii inavortia rauco, 
Cel^que Tyfrhenus conscendit sidéra danger. 
It peditum cljpeata manud radiosaque Montîs 
IVIissîlihus nimbis speirularia Crangit Acuti. 
Provocat adversnm Poljphemus Oriona cyclops, 
Vocalem superans ingenti Stentora voce 
Atque Meleteum nuinerosa voce Gradîviim. 
Tum fremitus vigilum turbam excilavit a 
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Agmina Romano proclamant omnia more, 
Horrea complentur y astis ingentia saxis : 
Belliger extemplo Laertius advclat héros , 
Pro galeaque gerit fuscum radiante galerum ; 
Quem férus Orion et vasto corpore turgens 
Insequitur, custos Montanae providus aula?. 
Tum subjecta phalanx, armis instructaglobosis,. 
Pone subit ; diversa replet tabulata juvenlus ; 
Saxa volant ; fugiunt acies mediumque* relinquunt 
Barbaricae campum, celsœque patentia turrift 
Tecta petunt. Imber Mond lapidosus Acuto 
Insonat, excutiunt fortes inamœiia lacerti 
Pondéra ; vibrantur faciles Minoa per auras 
Spicula, triste volât Lernseae virus echydnae. 
Tura pater in bijugi residet qui vertice Montis, 
Praeses Hyanteas ubi servat Apollo sorores, 
Aspera Barbaricae quum vidit prselia gentis, 
Tela, quibus Nioben pueris orbarat honestis» 
Ëxpediit, valido ferales impete pugnas 
Aggrediens. Putris casuri tegula furni 
Decutitur, carpitque fugam Pilumnns et ipso 
Deserit in calido rugosos fornice panes. 
Mœret flava Ceres, mediis arsura favillis. 
Ast fera Barbaries, Pilunmo irata fugato, 
Mollia frugiferae succidit germina vitis, 
Ipsa Dryantiadem pubes imitata Lycurgum, 
Quum fruticem curva genialem falce i^ecidens , 
Nysia contempsit rosei trieterica Bacchi. 



ÏPlTAli DE FF.RNEL A. JACQUES I 

(En ti^te (lu Moiiatusphmriui 



Nuinens omnibus absoluli^isimu viro ac sacrx theolo^jife Joctori 
celeberrimo, M. JacobudtiGuvea, Jounnes Feitielius, Anibianas,Si 

Quiim longinquam variisfiiie jiericlis obnoxiani iij'orecliunem id 
serenîssiiuum Lusilanorum reyem pai-ai'es, vir integerrime, saepiira 
eniagilasti ut, te absente, qiiippiam ag^'rederei', ([iiu possent l'eslivi 
acresque ailulescentum aiiiiui (eoriim ])ra;ser(iin ({ucis inibi 
diendos credideras) persuaves matliematicaruin disciplina rum lloi- 
cidos opestjue decer|>ere, ac velut ptre^^rinarum gemmarunl 
adjectione illiistriores cunditiurestjue cceteras arles reddere, quibi» 
bas admiscerent. Kjus nempe naiurs sunt, ut protrilis rebus 
splendoveni afTerant, animumque in corpore, tota vita incredîbilî 
quadam voluplale perfusuiii, conservent : quod erScere vidsiur 
objccti, circa quud versantur, nobililas, Pro virili sane, ut qiu'p-'' 
piam tua petitione di^-nuin efliceit;m, animo mcti prutinus ii 
ravi, quod te id [^enus blandiliaruni exosculari pieque aniplec^] 
dignoverim. His eiiam ingénies stiniulos addidit creber pxDpque! 
quotidianus stiidiosie juventutis rogatiis, quant propensions animLI 
dignoveram. Sparsis iraqtie ad h%c primoi-dlis haud vul(,-ai-ibu%l 
operi de Monalosphxrii usu, jamprideni per otium ascitanterqntl 
ccepto, colopbonem siimmuingue fastigium tuiposui, qiio expe^ 
ditior ad niathematicai-imi abdita cuncHs via pararelur. Uoc unuin 
neinpe cujusvis habitaiioni, et ultra etciira xquatorem.accoi 
das utilitates niillo labore sic ïniegre suppeditat, ut uibit prorsits/ 
ad astronoinica principia faciens, omisâum videatur. Si qui fui-MD, 
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Spurcis^iinis bl 3 Itéra menti s lajcivitntes, caiiseniiir id ipsiim orga- 
irid MonalosphiErimn nuncupaviinus, astrolabîi sïmililii- 
dinem pi'fc se ferre, haiid tiltque dillitebimur; vertim expeditius 
c sane getieraliiis singula excuiit auffiindiique. Ob idque nemo 
oc ipsum aslrolabio prieferendum non censebit, quandociuidem 
et artes eae nnbiliores sitnt, qute mJntis ingenint negotii. Veliit si 
quxpiam ars tonsppclo L-ielo doceat bas cunctas iitiliiaies depie- 
;ndere, eaiii nimîi-uin digninrem censebimus, quam (jute ingen- 
tem tiim voluniiniim, tuni oi'ganumm exposiiit elucidalionem. 
em fŒtura qualisqualis est, quum editioni pararetur, 
andequaqite Cceu phimescens avis quœ primo Icpidum niduni egre- 
dilur) drcumspexit quonam duce posseï intrépide a blottis et siiii 
vitabbus auris cominiltere. Tu \ero inter ca:teros dextram 
[Hirrigens, eisi longioquus, occurristi : ac prDtimis suum diiuem 
ic paironum agnosrens, se, quanta est, libi devovit deslinavitque, 
perans foi'tunam nunquam non fore benigniorem. Quid, quaeso, 
i caufs fuit, nisi angusla niansueltido morum integritatî sum- 

P|ue eruditioni adjuncla, qua cunclos prieceibs ? Tuiim uliipie 
Dm sic ad res maximas omnibus dglibus instruxisse vïdetiir 
latura, ut tua siugulan ^apienlia, prfenitenli prudenlia, eximia 
nrtute, genuina probitate, ma\ima tandem conscrvaud» reli- 
|îonia L'onstanlia, non vnigarem et gloriam et auilioritateni apiid 
(iriiicipes -tibi conciliaveris. Sic prorecto et umnes, ciuî le noninC, 
4b excellentem quam pras le fers virtuiein, lîbi iiupense favent, te 
mi raciunt, amant uniee, observant, veneiantur. Haw fatelur 
frnhalque pietalis chrislianse fervor ardenlîssimus : quo eigu 
Ultra priacipeni usus, eflecisli ut apnd hanc celeberrimam Parisio- 
n academiam ^tci'na: meiuoriie rnonunienltim exsirueret, quod 
m posleris laudem pariet et honorem. Ab bis virlutum 
I, qu£e non merenter decantari valent, pj^iperans me sub- 
icere, preeor ne tuic manus (iu quas libère transvolavit) hune 
p>strura partum qiioquomodn refugiani; sed apud id tuum venc" 
tinlv pectus hilarius suscipiatur foveBtiirtjue, ut ejus opitulatu, 
lobertalis onnos supeiegressus, nunquam evonssfat, nunquam 
goospncscal, nec Pai'carum sïviliam senlîat. 
', Vale, fidelissimum et biinianilalis et pi-obiiaiii excraplar, 
..Parisiis, apud celebraiissimum diva; Barbara? gymn 
niendas februarias loâG, 



3S0 APPENDICE. 



XII. 



f K 



EPITRE B£ GELIDA ▲ JACQUES PE 6017YE4. 

£n tête du traité De Quinque unmrsalibus, 
26 septembre 1627. 



Joannes Gellidius Jacobo de Gouvea, sacrarum litterarum pro- 
fessori gravissimo, S. P. 

Superioribus bis diebus de quinque vocibus disserendi rationem 
exaggeravimus, vir eruditissime, sufFertisque aliquot bons exag« 
geratam nomini tuo in lucem tradere \isum fuit; non quod tam 
illustri vire hoc qualequale opusculum respondere putaverim, sed 
ut omnes intelligant me id facei'e ex officie : si quidem neque id 
tantum ex officio facio, quando humanitas et religiosa morum 
integritas multo majora exposcant. Quod enim apud Lusitauum 
regem tantae sis authoritatis et fidei , ut ab eo scholares stipendia- 
rios instituendos habueris , plane consonum judicabunt omnes 
hanc primam mei ingenii fœturam tibi esse devovendam, quam 
ex mei animi conditione et voluntate te suscepturum facile spero. 
£tenim liberalis est hominis (qualem te omnes praedicant) exhi* 
bentis animum et non munus excipere. Gaeterum si tuas laudes 
nostraeque domus Barbaricae , cujus primas es diligentissimus, in 
praesentia prosequi eniterer, vastum pelagus assumerem perer- 
randum, in quo mihi esset de naufragio potius quam de salute 
timendum. Quis enim, per deos immortales, non novit ex domo 
Barbarica ceu ex equo Trojano fortissimos milites prodisse, qui in 
theologorum medicorumque castris potissime dimicarunt et per« 
petuo dimicant? Inter quos Johannem Majoris , virum profeclo 
nunquam satis laudatum, commemorare poterimus. Quod si ad 
justiniana castra mentem converterimus , plerosque senatus Pari- 
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siensis candidatos reperiemus, quos nostra peperit Barbara fœcun- 
dissima : a qua scaturiunt omnis generis doctrînae fontes, ne ab re 
quidem, quum -velut circuli signum, cui aliae circumjacent acade- 
miae , nostrîs obtutibus semper sit objecta. Quare tibi congratu- 
landum erit, vir peritissime, quod te authore tam insigniter 
floreat Barbara, et magis atque magis tua opéra florere sit 
sperandum. Hoc igitur opusculiim tuo nomini dedicatum essie 
quaeso patiaris, ut invidorum calumnîis et impetibus valentius 
obsistere possit. Nempe auguror non defuturos calumniatores, qui 
nostrum propositum forsan damnare molientur. Sed bos pilifa- 
ciendos esse duxi, prsesertim quum nemo se tam abjectae sortis 
judicaverit, quin suis studiisnonnihil assequutum fuisse arbitretur. 
Porro si Aristotelis consilio (ut Quintilianus refert) turpe sit tacere, 
et Isocratem pati dicere, non est cur noster labor vitio af&ciatur, 
quo in bis mânifestandis , quae ad quinque Yocum intelligentiam 
attinent, et ab aliis sunt praetermissa, quotidianis efflagitationibus 
consentiens, operam dedi.Yale igitur, etdoctrinae Pauliassecla et 
Lutberanorum confutator acerrime, tuumque Gellidium soiita 
benivolentia prosequere. Ex palaestra Barbarica, sexlo kalendas 
octobris, anno Domini MDXXVII. 
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BPÎTRE de FERNEL au roi de PORTUGAL. 



En tête du Cosmotheoria, 
(4 fcVrier ^ 529.) 



Praepotenti ac screnissimo Lusitaniae régi Joanni tertio, Joannes 
Fernelius, Ambianas, salutem. 

Quem quotidie novarum rerum obicctamenta titillapt, inclyte 
Rex, is aegre potest novae rei laetitia deliniri, ni forsan ea prseter 
caiteras simulachrum quoddam sil deliciarum. En ad tuam celsi- 
tudinem frequens fit e longinquis inundi plagis celebris industriorum 
hominum concarsus : quorum alius Arabicumauruin, alius-Ethio- 
piae miracuia, alius et aromatiim et lapillorum inaudita gênera ex 
extremis Indiae finibus subministrat. Ob id sane hostra haec mu- 
nuscula libi ofterre hactenus formidavi, quippe quae nihil hujus- 
modi deliciarum redoleant. Verebar proinde ne importunus qunni 
gralus potius accederem : quandoquidem veteri proverbio scile 
monemur non ob oculos pulverem conspergere. Verum augusfa 
mansuetudo, qua apud cunctos insignis es, ampliorem mihi adituiii 
praestruxit quo audaculus accederem, accedensque nostras lucu- 
bratiunculas illustri tuo nomini dicarem. Porrexit et ansam singu- 
laris propensaque benevolenlia, qua non politiores litteras modo, 
sed earum cultores prosequeris, dulcius foves, adornas, illuslris 
tui generis non paucos imitatus. Oîim nempe Joannes , hnjus 
nominis Lusitanorum rex secundus, plurimos inter litteraruni 
candidalos fovit; quos subinde non parum adauxit Emmanuel, 
regia qnidem functione dexterrimus. Inter caeteros peritia legum 
insignes evasere Ludovicus Teixejra et Petrus Didaci, cujus per- 
docta in jure civili passim visuntur opéra. In theologorum coro- 
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. nam eoruindem ndminiculis relati sunî Joliannes Clarus, tirdinis 
cisiemensis, et Jacobiis de Govea, vir summa erudûione sum- 
tcaque prudenlia conspiciius. Tu vero, Res amplissime, sic orlho- 
doïa fide erferbuisti, sic demum te totum peiTudît lilterarum 
amor, ut praeter eos sincenoris tbeologix cultores, qiios haclenus 
loTrati, quinquajjinta colleijiales magnifiais sumptibus nuper insti- 
tueris, apud hanc nostram celebratijsimam Parisiorum academiam 
omni disciplinarum génère erudiendos ; iisque Jacobtini de Govea 
paslorem vigilantiasinium priefeci^ti, aniiiiadveriens non parum 
gregî profuturam lanli pasioris vigilaniiam. Uabes et fratrem 
tuiim, rei hiijus pium rautorem, ulriusque lingua; cultorem acer- 
rîmum, dignissimum profecto qui cardinalei inuneris lionoreni sit 
ttdeptus : is enini pastor pervigil, qui dimiiuici gregis, quam 
lanam, niagis salutem exoplat. Is spécimen virlutum, cujus indo- 
les niagnam nobîs expecEationem promiltit , et reipublicœ chris- 

■ tîan« apprime salutarem. Talia sane deeebant vcre regîa pec- 
tora : hiec enim sunt quibus i ' " 

>ornatur, qutbus tristis propelliti 

^diTiniores rieclarant. Propensunl 

^■ininioi'talia Facta apud c 



fnicitur, 
lentesque scse 



t «ij-luni quod- 
ostram Cosmo- 
n iri omarique 



a compositionem, 



I Christian a 

ignora ntia 
1 iti studio^ns 
■fedicant, et vel 

► dam celebraris. Tiitam proinde accedere spero 
^'theoriain, et in manus regias benignius excepti 
'"^splendidiiis. Una hicc excepta, non eleinentorum 
' eœiestiiim gliibonim magnitudines, situs, partii 

■ 'Diotusqiie sid<?runi oniversim et diludde reserabit, Quœ singuli 
^■quis fortasse comnientilia, et (quod aiunt) ante tapetum etficta pu- 
k'taverit, qaoniani arduiim sit et temerarium videatur, qii£ absis- 

> tentia sunt, derinirc, hic procul dubio suœ inscîtiae consrâus est. 
l'Sidcrum nempe coitiones, oppositiones, éclipses, iisdem prorsua 
I momentis accidere conspiciinus , qusu nobis eriiditiores astronomi 
|j«nte prsEfiniverunt. Id nonne indicium plus satis convincit cœles- 
^'tium motuum ratïones non ignolas permansisse? Dtinam, quos 
^ terrse situs nobis pas^im l'eferunt nauticï , sic Inngitudîne et lati- 
ii tudine ririuai'cnt I IJuod si de oi'bium magnitudinibus quis conten- 
^ dat, is in Ptoleinaei denionstraliones gradum converiens, victrici 
' «rena? statim cedet ; neraini ijuippe bas amoliri , sed nec qiiidem 
' luspicere datum est, lanla est vis earum tanlaque evidentJx pra;- 

■ slantia. Uunc idcirco mihî authorem una cuiti Alphonso, Castellx 
■rege , et Alphragano, loto moUmîne slatui hoc opère sequendum ; 

23 
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ut, si quîd vet arduum, vel admiraiione ilij^Duin visiiiD fuerit, non 
ego soins, veriuii et illî rei hiijus insij^es aulliures habeantur. Ab 
liis enim aliquol decerpsimus documenta, qux nuai apud eus 
iovinciltiles démons t rations; habeant, nostro uperi, ceu prima qu*- 
dam principia et Bstronomîcx rei ruadamenla, subjecimiis; hia 
demiim qiiicijuid reliijuuin est operis tntejji-e fulcilui' smnnque 
Bolidius suscepit incrementum. Quo autem m^ori esset usui fulura, 
Cosniotheoriam Planelliodiu terminavimus : or(;ano sane quod, 
primo intuitu nulkcjue supptitalionis nioleslia, sidei'um luca et pas- 
eionesin dîes singulos suppedilat, tabularium nperadonum rationes 
cunclas simul adaperiens. 

U^c sunt, magniQce Rex, quœ tuœ sereoitati consecranda ha- 
buerarn, ut id luiini splendidiiiii noinen operi meo, tanquaro sidus 
qiioddam matutinuni, praeluceret, liei'elque de sideribus tractalio 
novi sideris adjectione splendîdior. Nec utîque dissona festivo tuo 
înjjento bsc fore existimavi : quippe quod ad abdita nalurs 
arcana mire sit construolum, et ad ai-dua vlvidam ostenlel acrimo- 
niam. Banc ergo cœlestcm contemplationein amplexus, piopa- 
lani habes totius iimndi cniitemptationem. Quandoquidem terreaa 
moles tuis sic jam subcsi orulis, ut nihil ejus le lateat, sint- 
que extremie partes tua superiotiiinque regum induàtria conspicun: 
hocque nomine et christiana gens et lola cosmographorum nostri 
SKculi curona, Lusilani» régi» liaud minus quam Al^xandrino 
Ptolemeeo devincitur. Ilia quidem, quod jam prorsus dissolulum 
sit commercium cum Tui'cis aromatum babendorum gratia a ple- 
rûqne eoniracium ; hî autem quud et austri et urienlis extrema, 
nostris honiinibushacteDusigoota, nostro skcuIo pei'via evaserint. 
I4eque ego unquam suas s;itis in laudes promoveram Henricuin 
tllum, Joannis primi hujusnominîs prolem ingenuam, qui omnium 
priinus ACrics et Ethiopie littora lustrare gnariler est agressus, 
injEthiopi» proinontorium vjam adaperiens, non vulgari regni 
totins increinento, Fust quem Bartbolumxus Didaci et Petnu 
Canis, arle navigandi summe prudentes, ab ^thiopîa: pronioti- 
lorio ad Sancti Thoma; insulam, bine antarcticum illud Bon» Spei 
promontorium transe enden tes, iu feiicem Arabiam primi, ea saltem 
via , pruvecti sunl ; qui rege Joanne , secundo cognotnento, bons 
memurix , in Sopbula Arabise plaga (quam credimus Ophir et 
Saphir appellatam secundo Paiatipomenon) Lusitahiie passîm 
fixerunt insignia, tlagrans augendi regni desiderium satis îndi- 
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canres. Qutini aulem liis ultra prugredi minime licuisset, paucis 
|Ki5tannisEmnianiiclpiii,patrein tuum, regem iHuslrîssimun], major 
(]uiileni horiim obseJiC l'iipedîa; paralseque classi prfeficiunCur 
iscus et Pauluï de Gaina, tVatres, qui non Sophalam modo, 
Callicutium ulterioresque Indice regiones opulentissimas sunL 
assecnti. Ai'res pleriaque in locis prieporenter esstructse sont, 
,<bellicis madiinis communitie diapositaque prxsidia, qtto SEevien- 
tïiim infidelium nullo negoiio propellalur injuria. Hfec vero cuncta 
tu modo sollicile conservas, adauges impense, ad austri ei orientis 
extrema tuum )atiiis protendens imperium. Ilovus ntundus vel te 
authore palet , quem iitique et Alexander Macedo et Ptelernseua 
Alexandrinus agnovisse diftitehuntur. Quod olim Sophir ad Salo- 
monem aurum missitabat, id tibi uni uoncedilur; qux demum 
cedriiia ligna, aromata , lapîllosque suscepit e Perfide, in te refe- 
runtur : quasi sis in Salomonis ordinem siifTeclua. Qui ad eum 
sapientiaiii ab ore liausuri undique confliiebant , le sitientius 
expetitnt, cbiistianee fidei contirmandx gratin; id indicanl qui et 
apud te aunt oratorea ex ^.ihiopieo regno Manicongrix et a 
Prœtojanis amplissimo pulcntalu. En et quarla mundi portio, quam 
nostri Americam dixerunt, maxima pro |>arte t'asces et vexilla tibi 
suhmiltil; in qua ad borealem latitadinem sex et trigiuta grndiium 
ingens prœdivesque fluvius sese anno superiori luis perspicuum " 
exhibuit; rujus (novum diclu) ostitim ocio et viginti miiliariis pa^ 
lescere aquamque amaritudinis ^xpertem in mare ad viginti mil- 
liaria trajici fer uni, 

non Hkc quidem miracula enarrânda auacepimua, quippe quee 
latiua sint litteraium monimenlis diffundenda. Id cnim j«m inagni- 
ludinis obtinuerunt ut non Africain, sed Lnsiianiam novi quippiam 
Mmper afferre, adagionis vicem subierit. Ex<iipe igitur, aerenis- 
siroe Aex, pro tua angusia manauetudine hilarique vultu, nostras 
de mimdi contemplatione lucubrattunculas : ut et hoc novum 
liDsitaniani tulisse cuncli faleantiir, retundalque dentés Tlieoninns 
tnse inajeslatis favore suffultum; aie nempe Femelium, alioqui 
tibi dïcatum nnncupatumipe, aretiua deviuries. Vale, inclyle Rex , 
leque, precor, obtertis terne partibus in lucem proditclis, Cliristus 
Ûi sidéra suscipiat. 

Ex aima Parisioruin acadciuia, pridic n<ina5 februarins, anno 

M.D.xxvni. 



336 APPENDICE. 



XIV. 

VERS DE BUGHANAN SUR LES MISERES DU PROFESSORAT. 

(OEuvres complètes, t. II, part. 1, p. 31.) 

4530. 



Ite levés ugae, sterilesque valete Camœnae, 

Grataque Phœbeo Castalis unda choro ; 
Ite, sat est : primos vobiscum absumpsîmus annos , 

Optima pars vitae deperiitque meae. 
Quœrîte quem capiat jejuna cantus in umbra ; 

Quaerite qui pota carmina cantet aqua. 
Dulcibus iliecebris tenerum vos fallitis aevum, 

Dum sequitur blandae carmen inerrae lyraj. 
Débita militiae molli languescit in umbra, 

Et fluit ignavis fracta juventa sonis. 
Ante diem curvos seniuAi grave contrahit artus , 

I m minet ante suum mors properata diem ; 
Ora notât pallor, macies in corpore toto est , 

Et tetrico in vultu mortis imago sedet. 
Otia dum captas, praeceps in mille labores 

Irruis, et eu ris angeris usque novis. 
Nocte levés somnos resolutus compede fossor 

Carpit,' et in mediis nauta quiescit aquis ; 
Nocle levés somnos carpit defessus arator ; 

Nocte quies ventis lonioque mari : 
Nocte libi nigrae fuligo bibenda luoernae , 

Si modo Calliopes castra sequenda putes ; 
Et tanquam Libyco serves curvata métallo 

Robora , et Herculea poma ferenda manu , 
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Pervigil in lucem lecta atque relecta revolvcs, 

Et pu tri exculies scripla sepulla situ. 
Sxpe caput scalpes , et vivos resctts ungues ; 

Irala feries pulpiia s3B|)e manu. 
Hinc subilie mortes, et spes prferepta senecia;; 

Hec libi fert Clio , nec tîbi Pbœbus opem. 
Si caput in cubitum lassa cervice rccunibat 

Et ;iopoi- exiguus lutnïiia fe^isa premat , 
Ecce vij^il subito quartani denuntiat horaiu, 

Et loniti'u hcirriQco lumina clatisa qualic, 
Excutit atlonito soninos sunus œi-is acuti, 

Admonet et molli membra levare loro. 
Vix siluit, jam tjuinta sonat , jam janitur ur(;et 

Cynibala, lirones ad sua sigDa vocana. 
Mox sequitur longa nietuendus veste magister ; 

Ex liumero la^vo mantica terga pcemit. 
Dextera crudeli in pueros armata flagello est; 

Iisva lenet msgni forle Maronis opus. 
Jam scdet et longis clamorïbus ilia rumpii, 

Excutit implicitos ingenioque locoSj 
Corrigit et delet, mutât vigilaia labore. 

Promit io obsciiro qiice laluere diu, 
Magna nec ingeniis ^evi explorata prions 

Eruil , inventas nec sibi celât opes. 
Ignava inlerea stevtit plerumque juvenlus, 

Cogitât aut curaj multa priora susë. 
Alter abest , pctiturque alter mercede parafa 

Qui vocet et fîctps condiat arte dolos. 
llle caret caligis , huic rupta cakeus alter 

Pelle hiatj ille dolet; scribit et ille dumum. 
Uinc viig* strepitusque sonant, fletuque riganiur 

Ora, inter lacriraas transigiturque dies. 
Dein nos sacra vocani , deis rursus leccio, rursus 

Verbera : sumendo vix datur hora ctbo. 
Protious amoCa sequitur nova lecCio mensa ; 

Excipit hanc rursus altéra ca?na brevis. 
Suigilur : in seram noctem labor improbus eslt, 

Ceu brevis îerumnis hora diuma foret, 
Quid tnemorem interea fastidia mille laborum 
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Qiiae non ingenua mente ferenda putes ? 
Ecce tibi erronum plenas ex urbe phalanges , 

Terraque ferratis calcibus icta frémit : 
Turba mit stolidasque legentibus applicat aures , 

Quales Phœbeae Phryx dédit ante lyrae, 
Et quei'itur nullis onerari compila chartîs , 

Esse et Alexandrum nullo in honore suum , 
Nec gravidum pleno torgescere margine librum , 

Neglectumque premi vile Guidonis opus. 
Curritur ad Montem magno cum murmure Acutum , 

Aut alias aedes , sicubi beta sapit. 
Quid referam quoties defenditur acer Orestes , 

Carmina vel numeris cum caruere suis ? 
Arcadico juveni quod laeva in parte mamillse 

Nil salit, iratus clamât uterque parens. 
Gonqueritur ntillo labentia Cempora fructu 

Totqiie diu sumptus deperiisse suos ; 
Quin etiam in libros nati consumta talenta 

Supputât , et damnum flagitiumque vocat) 
estimât et noslros non aequa lance labores, 

ïemporis et nul la damna rependit ope. 
Adde, quod Aonidum paupertas semper adhaM'ens 

It comes , et castris militât ipsa suis : 
Sive canas acies in Turcica bella paratas , 

Sive aptes tenui moUia verba lyrae ; 
Sive levi captas populi spectacula socco, 

Turgidus aut tragico syrraate verris huuiuiii. 
Denique quidquid agis , cornes assidet improba egeslas , 

Sive poema canis, sive poeraa doces, 
Bella gerunt urbes septem de patria Homeri : 

Nulla domus vivo, patria nulla fuit ; 
iEger, inops , patries déplorât Tityrus agros ; 

Statius instantem vix fugat arte faniem ; 
Exul hyperboreum Naso projectus ad axeni, 

Exilium musis imputât ille suum ; 
Ipse deus vatum vaccas pavisse Pheraeas 

Creditur, ^monios et numerasse grèges. 
Calliope longum caelebs cur vixit in a;vum ? 

Neiiipe nihil dotis quod nunieraret, erat. 
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Interea céleri cursu delabitur «tas, 

Et queritur duram tarda senecta famem , 
Et dolet ignavis studiis lusisse juventam , 

Jactaque in inûdam semina mœret humum , 
Nullaque maturis congesta viatica canis , 

Nec faciles portus jam reperire ratem. 
Ite igitur, Musae stériles, aliumque ministrum 

Quaerite : nos alio sors animusque vocat. 
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XV. 



ÉpÎtRE de BABTHELEMI LATOMUS ▲ ANDRÉ DE GOUVEA. 

(En tête de VEpitome commentariorum dialectlcœ inventionis 

Rodolphi Âgrîcolee,) 

m 

M septembre 1533. 



Bart. Latomus, M. Andréas Gouveano, primario collegii Bar- 
barae in Parisiensi gymnasio, S. P. D. 

Cum ex omni artîiim huroanitatis génère magna est utilitas, 
Andréa Gouveano^ vîr humanissime, tum vero ex ea parte, quam 
disserendi vocant, non fructus modo, sed etîam necessaria qiise- 
dam ratio percipitur ad formandum judicium, et ad omnem bona- 
rum artiumcognitionem adipiscendam. Neque enim natura, quam vis 
optima contingat, tamen per se satis est, nisi hoc prsesidio instructa 
sit; neque in ullo artium aut litterarum génère quisquam féliciter 
versatur, nisi hac disserendi ratione sit imbutus : quae non solum 
hoc nobis praestat, ut mentem in iis, quae litteris comprehensa 
sunt, certius dirigamus, sed etiam ut dijudicemusillitteratas qiiœs- 
tiones, et, in abditarerum pénétrantes, nodos difficiles atque imi)e- 
dilos in magnis et arduis causis explicemus. Itaque non immerito 
eam doctissimi homines semper magnopere expetendam esse arbi- 
trati sunt, eamque ipsi non solum amplexi sunt magno studio ac 
diligentia, sed nobis quoque ingenio suo atque induslria illustra- 
tam ad scientiœ et cognitionis fructum amplissime comparaverunt. 

Sed cum ejus duae sint partes, docendi et eloquendi, quarum 
alteram dialecticen, alteram rhetoricen vocant, multasaneab illis 
perutiliter tradita sunt in utroque génère ; sed meo quidem judi- 
cio, in altéra parle a Rodolpho Agricola fructuosissime est elabo- 
ratum. Scripsit enim hic \ir de dialectica inventione opus exactum 
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plane et copiosum : in quo prseter rerum doctrinam et tractatum, 
qui commodissimus eam orationis elegantiam adhibuit, ut erudi- 
torum hominum judicio cunctos in hoc génère superasse videatur. 
Atque hi quidem libri cum janipridem versentur in manibus om- 
nium, ac propter utiliratem in scholis etiam praelegantur, sint 
auteni effiisius scripti ab autore, quam aut ab ignavis aut festi- 
nantibus breviter cognosci possint, contractos a me superîore 
anno in compendium, ac nunc denuo, quo rectius legerentur, non 
minore cura recognitos, in gratiam studiosorum edendos cnravi. 
Quam equidem editionem, tuo nomini, Andréa Gouveane, hoc 
tempor« nuncupandam esse duxi, ut cum studiornm prsefectus sis 
in amplissimo collegio, litterario quoque munere ah'quo a me ac- 
cedenle in tuum contubernium, quemadmodum par est, dona- 
rere. Vale. xv. Kal. Oclob. M.D.XXXIII. 
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XVI. 

llf FORMATION SUR LÀ FUITE DE NICOLAS KOPF. 

(Du registre 13 des Archives de rUniversité.) 
46 décembre 4533. 



Anne M.D.XXXIII, die xvi decembris, congregata extitit facul- 
tas arliuni Parisius apud sanclum JuliauumPaupereni per quatuor 
procura tores, absente rectore, super duobus articulis. 

Primus scilicet, quoniam jamdiu dominus rector fuerit et sit ab- 
sens ab uuiversitate nec comparuit in actibus, decretum extitit 
quod, priusquamin médium poneretur novi rectoris electio, procu- 
rator facultatis una oum scriba et bidellis aliquibus accederet col- 
legium Divae Barbar8e,solitum domicilium praefati domini rectoris. 
Et hoc facto, dictus procurator facultatis una cum magno bidello 
Franciae et duobus bidellis Picardiae, una cum scriba, accesserunt 
ad coliegium Divae Barbarae, domicilium solitae residentiae dicli 
domini rectoris ; et loquendo ad personam domini primarii dicti 
loci, fuit responsum per eumdem quod dictus dominus rector est 
absens per plusquam quindecim dies, et a tempore discessus non 
fuit ibidem visus, abstulitque sigillum rectoriae; et a tribus diebus 
fuerunt eidem traditae librae trecentae et triginta denarii, una cum 
aliquibus clavibus. Et tradidit bidello Franciae librum jurandorum 
et claves. 

Quibus actis, procurator nationis Franciae posuit hujusmodi 
congregationem super duobus articulis : primus super electione 
novi rectoris ; secundus communis. 



IITGEMENT S 



t LA CLOTtJtlE D I 
PAR JACQUES I 



i DE PiULOSOrUlE 



! G on VBA. 
(ArchlTes de rUoiversité, reg. 20 , fol. 6S,) 

Sabbad, xsu aprilis M.D.XLII. Coram DD. reclore, procurato- 
ribus et rerormatoribus Facullatis arbum coraparuerunt quam plu- 
•imi logici collegii Divx Barbai'x in oopiosu numéro, qui organo 
Vsnlifioviri, unius eorumdem, eisilem toaquerendo exposuerunt 
^od, cum jampridein in pliilosophia et aliis bonis artibus magistru 
Firtnino Durio, viro siquideiu apprime bonesto, in dicto rollejjio 
Kgenli sese commisi>seiil, et qui eosdeni jam aesquiennium edo- 
tuît, nihiloiuinus dicd collegii pi'imariiis, nescitur quo spiritu 

iuctus, cosdem a dioco collej^io expia dit,, née classem pro more 
ingredi sinît, occasionem nactus quod eorumdem nonnuUi dictum 
cotlegiutn egressi suiit, cum propter fréquentera morbum quo 
êruciabalur, tum vero pecunife unguslia collegium egredi coin- 
rpulsi fuerunt; et cum bonarum liilerarum fructu eorumque prte- 
çeptoris diictrina privenlui', dicti collegii liberuin aditum sibi 
Concedi supplicuerunt. 

M, Firmimis Durius dixit dictum primatem ei victum quotîdia- 

mm denegare, licel eum in nullo ofiTendei-it pvovinctamque sibi 

commissam adimpleverit : sitper qua sibi provideri supplicuît. 

M. Jacobus a Govea, ejusdem collegii pri mari us, dixit dictum 

lurium sexagiuta discipnlos docere, ex qiùbus sAlum quatuor con- 
vklDi'es, quos porlianislas vocant, et nnus cubicularius, pro quibus 
unura régentera nutrire sibi pergrave esset. Quo vero ad queii- 
iBoniam discipulorum, dixit quam plures eoruindem in cullegio 
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moram traxisse et ejusdem convictores fuisse, qui tandem, ut 
liberius agerent, dictum collegium egressi sunt ; quos si admitteret 
aliis in exemplum cédèrent, cum sit consuetudinis convictores 
egressos in idem collegium non admittere. Et ulterius quamplures 
errundos esse dixit, qui a tertia classe grammaticorum convola- 
runt, qui, si paterentur, gradum persaltum adipiscerentur ; quare 
ad eosdem admittendos compelli non débet. 

Idem Durius dixit quamplures eorumdem iq Hispania audivisse 
plures annos in pbilosophia magistrum Gasparem Lax^ et quod ob 
id paululum dumtaxat in grammatica studuerunt. 

His sic in médium adductis et inter DD. deputatos mature con- 
sul tatis, censuerunt eos, qui ferre poterunt onera quae in collegiis 
ferenda sunt, redii*e in collegium ; pauperes vero, et qui collegii 
onera sufferre non possunt, «sse admittendos aditumque illis pa- 
tere. De quibus DD. censoribus provinciam coramiserunt. Et sic 
conclusit D. rector. 



DANS I.A CAUSE DE JACQUES DE GODTBA 

HOBERT DITGAS'I'. 



(ArchNesdel'Empire, X.83iS, fo], 310; *03J, fi.l. 331 e 
Aoat-iepUmbre IS48. 



Du niardy vingt imgniesme aoiist til.y.XLVUÏ, poit prand/iim, 
'oïliis claiish, in conventu Augastinensiam. Lizet, premier pr^si- 
ent. 

Entre maislres Jaques de Govéa, docteur régeni en ta facullé 
le téologie en l'Université de Paris, principal du collège Saincte- 
(arhe en ladicie Universiié, et .Tehan Calmus, sonb/ principal et 
tremier régeni audit collège, demandeurs et reij uéran s l'entérine - 
oent d'une retjnesle, d'une part ; 

F.t maistres Robert Dugast, Robert Certain et consor,";, défen- 
leurs à l'entérine m en I de ladicte re([ueste, d'aultre. 

Après que Riant pnur lesdits de Govéa et Calmus a dict que la 
Durl a faici plusieurs injonctions à parties adverses de venir, et 
jaant ù luy il a parle à de Thou, qui est advocat de parties, lequel 
uy a dict que parties ne luy ont parlé de la matière, et ne de- 
mandent parties ijueà reculler pour cependant jetter ledit de Covéa 
liors le collège ; 

enjoingt aux parties adverses dudict de Govéa et leur 
venir jeudi matin à huis dozsiir peine de vingt livres 
irisis d'amende, qui, en défault de venir par eulx, seront levez 
ns déport, moitié sur lesdicles parties, moitié sur leur dict procu- 
ur. El fait défenses à parties d'attenter <m innover cependant 
inlre el an préjudice de la requeste dudil de Govéa, ains deraen- 
ront les choses en l'estat qu'elles sont; et soit signiné. 
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Du jetuly vingt iroisiesme jour d'aoïist, M.V''.XLV1II, maiie, 
hnsliis r/artsis. hixet, premier président. 

Enti'Ë maï&tres Jacques de Govéa, doNcur régent en la faculti? 
de lliêologie en l'Universitéde Paris et principal du collège Siimflf 
Rarbe en ladicte Université, et Jehan Calnius, soubis prindpal et 
premier régent audit collège, demandeurs et requérans l'enlérine- 
ment d'une requesie, d'une part; 

Et maistres Robert Dugast, Robert Certain et consors, défen- 
deurs à l'Entérinement de la dicte reqiieste d'aultre : 

La court a ordonné et enjoinct aux parties présentes et lenr can> 
seil de cy venir mardy prochain de relevéeà huyz eioz, sur peine 
de l'ainendej et cependant deiuoureront les choses en Testât 
qu'elles sont. Et faici ladicte court inhibitions et défenses audict. 
Dugast et aultres parties adverses des demandeurs de riens im-, 
muer, actempler ou innover, sur peine d'amende arbitraire. 



Du mardy, quatiicsme septembre, M.V=.XLIII, post /mui- 
ttiiim, hoitiis rlaiisis. Monnard, pi'ésident. 

Entre maistre Jacques de Govéa, docteur régent eu la facallÀ 
de théologie en l'Université de Paris, principal du eollêye Sainct^ 
Rarbe en îcelle Université, demandeur et l'etpiérant l'entérinement 
d'une requesCe, et encores appelant d'une certaine prétendue sen* 
tence de son consentement donnée par ie prévosl de Paris oi 
lieutenant, d'une part; et maistre Robert Dugasi, docteur régent 
en la faculté Je décret en ladite Université de Paris, soy disant 
seigneur propriétaiie des quatie portions, Its cinq faisans le 
dudii^t collège Saincte-Barbe, et maistre Robert Certain, maistrk 
es arizen ladicte Université, défendeurs à rentérinement de ladicte 
requesie et intimez oudit cas d'appel, d'aullre part. 

Après que Ryant pour de Govéa, de Tbou pour Dugast, et 
Boucherat pour Certain ont esté oyi sur la requeste et appel 
ditz; ensemble Marillac pour le procureur générai du roy; 

La court, en tant que touche l'appel présentement inierjecté 
par de Govéa, a mis et mecl ladicte appellacion et ce dont est ap- 
pelle au néant, sans amende et sans despens de ladite cause il'ap- 
pel. Et quant à la lequeste présentée à ladicte court par ledit de 
Govéa, icelle court, sans avoir égard à icetle requeste, en a di> 
boulé et déboule ledit de Govéa; et néanlmoins ordonne ladicW 
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court cjue dedans Noël prochain, ledit de Govéa vuidera dudit 
collège Saincte-Barbe, entremise et adnainistracion de ladite prin- 
cipauté. Et sera informé super doctrina^ vita et moribus dudit Cer- 
tain, commis par ledit Dugast principal audit collège, pour, l'in- 
formation faite, rapportée et veue par ladite court, estre par elle 
ordonné ce que de raison. Et ne mectra doresnavant icellui Dugast, 
propriétaire, aulcun principal audit collège qui ne soit préalable- 
ment interrogé par le chancelier de l'Université de Paris ou ceulx 
qui seront par luy députez, et par ledit chancelier certiffié estre 
de bonne vie, conversation, doctrine non suspecte et cogneue 
probité. Et pour impugner ce personnage qui sera commis à ladite 
principaulté, ne sera ledit de Govéa receu partie. Et néantmoins 
a ladicte court fait inhibitions et défenses audit Certain et aultres 
qu'il appartiendra de troubler ou donner empeschement audit de 
Govéa en l'administration de ladite principaulté pendant le temps 
susdit qui luy a esté réservé par ladite court à la tenir. Et a con- 
demné lesditz Dugast et Certain à rendre audit de Govéa les biens 
et choses sur luy prinses, en payant par luy le terme de ce qu*il 
doibt pour raison de ladicte principaulté. Et pour oyr les parties 
sur le débat du compte dudit de Govéa, réparations et méliora- 
tions par luy prétendues avoir faictes audit collège, ladicte court a 
commis et commect maistres Christophe de Marie et Jehan Trouson, 
conseillers en icelle. 
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XIX. 



JUGEMENT DEFINITIF DES DIFFERENDS ENTRE DUGÀST, CERTAIN, 

PHELIPPEAUX ET DE CORMEILLES. 

(Archives de rUnîyersité, reg. 21 , fol. 156 , yo.) 

30 juin 4 550. 

Anno M.D.L , die vicesima mensis janii, hora octava matutina. 

Conj^egad fuerunt apud collegium Calviacum , in cubiculo D. 
rectoris, idem rector nec non DD. Guillelmus Benard Burgundiae, 
Pïicolaus Sonojrs Navarrae, Petrus Jlais Mondsacuti et Augustinus 
CoWfl^ Cardinalis-Monachi coUegiorum respective primarii, a su- 
prema curia parlamenti Parisîensis commissi et deputati super co- 
gnitione et decisione cujusdam controversiae inter Magistros Rober- 
tum Du Gast, juris canonici doctorem, Jobannem Phelippeaulx^ 
sacrae tbeologiae professorem, primarium institutum collegii Diva» 
Barbarse, Robertum Certain^ ejusdem collegii procuratorem,elNi- 
colaum Cormeille, dicti gymnasii Barbarani artium praeceptorem, 
mot» et pendentis indecisae in prsedicta curia parlamenti Pari- 
siensis. 

Exposita per D% rectorera causa hnjusmodi convocationîs, ma- 
gister Robertus Certain^ nepos praefati D. Du Gast retulit eumdem 
suum avunculum ecclesiae coUegiatse S. Marcelli, de Sancto-Mar- 
cello, prope et extra muros Parisienses, esse canonioum praeben- 
datum, nec posse ibidem comparere ratione publicarum supplica- 
tionum ab ipsis canonicis dictae ecclesiae de S. Marcello apud aedem 
DivoVictori sacram,hoc matutino tempore pro fructibus terrrae et 
aliis justis et sanctis de causis, celebrandarum. Propterea petiit 
eumdem pro excusato baberi, neque in illum absentem quicquam 
decerni. 
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Pcœfaïus M. Nicolaus ds Cormeillc inler cieiei-a dixit se seinper 
uo priniario fuisse obsccutiim, ipsumque Certain pr^noroinalo D. 
Phe^ippeaiilx, viro theologo, ÏDvidere, et iitimine primarti dicti 
coliegïi Barbarani abuti, cuni solum sit procuralor, et pênes ante- 
im D. Plwlippeaulx, primarium, omnis superiorilas seu praee- 
minentia in suos et prœceptores et scliolaslicos de jure remanere 
debeat; neque alium esse in eodem collegio Divœ Barbarae, prîeier 
se soluni, quiantcnoininalo D. Phelippeaulx in inslituenda juvén- 
ilité et eadem, occasione advenietite, repriinenda et carrigenila 
ausilium et fa vo rem ad versus eumdcm CeT(«(n, hujusmodi corree- 
done advenienie, pi'seslare audeat, llacjue petiit eidem D. priniario 
honorem debitum deferri ipsumque Certain (imni potestate spiii- 
'!, qua hactenus est abusus , privari ila quod sub sœpefato D. 
Phclippeaulx don taxât luilitel. 

Praeterea cDuque^tus est non solum de suo nomine ab eodem 
Cerlain publiée decirartum fuisse, sed etiam victu quotidiano se 
propter intei'missas siias lectiones, ut prétendit idem Cerlain, pri- 
, cum tamen boni et vigilantis praeceptoris ofiicio semper fano- 
tus fuei'it; et si quando forsan easdem sua!> lectiones oniiserit, id 
, potins vide dinti Certain, qui guos discipulos a collegio egredi et 
ftd alium praeceptorem collegii Remensis tranavolare permiserit, 
. quam sua cuipa et negligenlia conligisse retulit. Propterea resar- 
:ïri etrestitui poslulavit. 
Antenoninatus Certain retulit pr^fatura D. de Cormeilte ab 
, anno citra, sen ab ejus recloria aul circiler, suos quam rarissime 
docuisse, atque eisdem ad ejus arbilrîum et privalum coramodum 
is medicina; potius quam philosophise prxiegisse ; cura tamen 
' ab ipso pro suis stipendiis percipere soleat quotannis viginti qua- 
tuor scula auri solaria. Ob quam rem, jussu et mandalo prsBfati 
, D. Du Gfisl, pensione solila eum privare coactus fuit. 

Accersitus D. Phclippeaulx et interrogatus, respondit se nomine 
tenusesse primarium dicti collegiiDivEERarbarXiinsequendocertnm 
. ^ns contractum, inter Ipsum et prseratuni Certain inituin ; iniisse 
tamen aliam ronventionem cum prîenominato D.Da Gasi,i\aA insii- 
tutus fuit verus dii-ti collegii primarius, cum polestate instituendi 
et destîtnendi prEeceplores, et citera agcndi qu* vero priniario 
incumbunt agenda. Porro ejus viiam et mores, juxia supremi se- 
natus arrestum ante ipsius institutionem aD.CancellaHotrnrversi- 
tatis, praesenlibus dicto nepote praefati D, IJugasI et aliis quam plu- 
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riiilis, probaios fuisse retulit.; île liiic lamen approltaliune nulliim 
[leoes se actum habei'e. 

D. rectnr super praernissis aiqiie hiijusnindî incidenttbus pri^po- 
sitis, pritHum videnduia esse pioposuit an sit privandu» oftlHa 
jirimarii dicliis PItelippeaaIx necne. Deinde contre vers! am dtcli 
de Cormcitle adversiis eiimdcm Certnin debefe dirimi, etsDper ea 
judicium ferri. 

D, primarius Burgundiae censuit ita esse agendum ut praeratiti 
V.Pheti'ppeaalx pênes se habeatflicti colletai Div^ Barbarie claves, 
neqiie quisquam a (rymnasiu discedat nisi prius habita ab eodem 
licentia, omnesciiie discipulj illi obscijuantur ; prœtei-ea in eodem 
coUegio prueceptores instituât, et si quos minus in ofBcio diligentes 
inveniat, ecisdeni, si -visuin slbi fuerit, destituât, omotniodaque 
potesiate et pneeminentia in eodem gymnasta utatur. Vultpr*ter- 
ea D. de Cormeille officiu boni prxceploris fungi, illique victuin, 
ctEleris prEeceptoribns exhiberi sulitum, pi'sestari in commutii sive 
privatini,stipeDdii$ sibi promissis et sol vendis resecatis, 

D. primarius !Navarric exiatimat optimum fore si probattis D. 
Phelippeaulj: a dicto D. concellario, orUcio veri primarii dicii soi 
gymnasii, prout superius est expressum, fungatur. De D. de for- 
mi-tUe idem sentit cuin pricfato D. primaiio Burgiuidia.'. 

D. primarius Itlontaiius islud negotium non sine prudeniia et 
consilio es<ie deteriiiiDandum judicat, tdeocenset prietatuiti D. Pfir- 
//^/lenHtedebereprEesideregymnasiosuo; et non duo xqtialeni po- 
testatem, sedtinusspiritualeni, alter lem|)oralem babeai - quodqoe 
Janitor référât eidem D, primariu nomïna et cognomina abseit- 
tium et ingredientium in dictum gymnasium. Quantum ad insiitu- 
tionem preeceptornin cjusdem gymnasii altinet, si qua sint prsecep- 
[oribus stipendia pro suis laboribus imperlienda, vulc eosdeui DD. 
primarium et Certain, procuratorem , inter se convenîre supej- 
L'oniroversia MM. ffc Cormeille et Certain; non vull eidem U, de 
C'irmcf Me victum denegari. duniniodo sit în ofiicio; habitaque ratione 
temporis, non censet eum ullîs slipendiis sibi forsan debitis ei in 
fulurum pollicilis ult et gaudere debere, 

D. primarius Cardinabtius in omnibus accedit sententîx eoruui- 
dem DD. prittlarioi'um, qui anie se suum judicium protulefunl. 

Hissic exposilis auditisque rationibus contendeniium : 

Primnm placet ipsis DD. deputalis eumdem D. .lohanDem 
/'^«//^'/wan/jr, institut u m primaritim dicd coUegii Barbai'ani, oinni 
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privilégie et auctoritate, ad ofûcium hujusmodi veii primariatus 
exercendi spectantibus,utietgaudere,itaut solus possit spiritualia 
curare, errantes ad viam reducere ; insuper instituât praîceptores 
quos viderit esse Jnstituendos, sed non sine consensu praefati D. 
Certain^ procuratoris , ratione stipendiorum ipsis praeceptoribus 
tribuendorum. 

Quo vero ad negotium dicti de Cormeille , praeceptoris artium^ 
visum est eisdeni DD. deputatis ut ipsi incipienti regere et exer- 
cere ofBcium boni praeceptoris victus sive in communi sive priva- 
dm nondenegetur; attamen resecetur stipendiuni eidem promissuin 
et solvendum, rato et firmo prius habito quod hactenus percepit. 

Et ita organe D. rectoris conclusum extitit. 
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XX. 



AMORTISSEMENT ACCORDE PAR HENRI II POUR LA FONDATION 

DE ROBERT DU6AST. 

(Aux Archives de TEmpire, X, 8610, fol. 24.) 

Février 4 657. 



Henry, par la grâce de Dieu, roy de France, savoir faisons à 
tous présens et advenir, nous, avoir receu l'humble supplicacion 
de maistre Robert Dugast, docteur régent en la Faculté de décret 
en l'Université de Paris , contenant qu'il a érigé et fondé en sa 
maison à luy appartenant et acquise de ses deniers, vulgairement 
appelée de Saincte-Barbe, assise en TUniversité de Paris, au mont 
Sainct-Hilaire, ung collège et exercice d'estude, avec sept bour- 
siers, savoir ung principal, ung procureur, ung chappelain, et, 
oultre ce, quatre petitz enfans qui seront boursiers, pour y résider 
continuellement et vacquer aux prières , suffrages , estudes et 
charges à eulx respectivement ordonnées par ladicte fondation, cy 
attachée soubz nostre contrescel ; et pour la dotation et entretene- 
ment dudict collège et service divin, donne, cedde et délaisse à 
perpétuité ausdicts principal, procureur, chappellain et boursiers, 
et à leurs successeurs les maisons et héritages qui s'ensuyvent ; 
c*est assavoir : 

Les quatre partz et portions par indivis dont les cinq font le 
tout en la totalité d'une grande maison contenant plusieurs corps 
d'hostelz, lieux, aisances et appartenances d'icelle, ainsy qu'ilz se 
poursuyvent, comportent et extendent de toutes partz et de fond 
en comble, située et assise en nostre ville et Université de Paris, 
audit mont Sainct-Hilaire, vulgairement nommée et appelée le 
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la rue 



collège de Saiacte-Barbe , tenant d'une part la loialité de ladicte 
maison et lieux à iing jardin estant des a|)]>artenaRee3 du collège 
de Reims et faisant l'un g des coings de la rue de Boiirgungae j 
d'autre à une court nommée le Royaume H'embas des Pauvres du 
cotlégn de MoMagu; aboutissant d'ung bout par derrière audit 
jardin du collège de Reims el d'autre bout et davant à la rue 
Saine t-Simphori an , en la censive des religieux, abbé et a 
de l'abbaye Saincie-Geneviefve audit uiont de Paris, et charg» 
icelle totalité de cinq solz tournois de cens ; 

Une autre maison et jardin, les lieux, aisances et appartf 
d''icelle, que tient et ouest à présent demeurant Guillaume Mondei, 
marchant libraire, juré en ladicte Université de Paris , située et 
assise audict mont Sain et -Hil aire et qui se extend jusques au col- 
lège de Reims, àlaquelle pend pour en seigue /e CAaurfe/rjff, tenant 
au presbitaire, jardin et cimetière de la dicte église, et au collège 
deCaldfabert; d'autre pari à la rue d'Escosse; aboutissant par 
derrière à la rue du Four et audit collège de Reims, et d'autre 
bout par devant à la rue Saine t-Hilnlre, en la censive des doyen, 
chanoynes et chappitre Sainct-Marcel Itz Paris, et ohargée envers 
eux de douze deniers tournois de cens; 



Et encores une autre maison, court, jardin, lieux, 
appartenances d'icelle, ainsy comme elle se comporte, assise et 
situèeau villaige de Viciry, à la rue Sainct-Aidbin, en laquelle 
pend ou souloit pendre pour enseigne tpnrige Sainct-Germain ; 
tenant d'une jiart aux héritiers de feu maislre Pierre Dumoulin , 
d'autre part au grand chemyn royal tendant dudictVictry à Paris, 
aboutissant d'ung bout à Nicolas Burgel, et d'autre bout aux bé- 
ritiei-s de feu Claude de Beauvais, en la censive de maislre Jehan 
de Bernieu , seigneur en partie dudict Viotry, et chargée envers 
luy de deux deniers parisis et de deux pintes de vin de cens seul- 
kment-, ensemble la quantité de deux ai'pens et demy quartier: _ 
de vigne en plusieurs pièces, aussycy après déclairées; c'e; 



l'ng quartier assis audit Victrv, ou lieu dict le cha, 
goulle, tenant d'une part à Jacques Michault, d'autre part à 
la verve Pierre Cabilliau; aboulissanl d'ung bout par hault n Sy- 
mon Dozan et autres, et d'autre bout par bas au grand cbemvQ — 
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royal , en la censive des doyen et chappitre de âainct-Marcel lez 
Paris ; 

Ifem^ une autre pièce contenant demy quartier oudict terrouer, 
ou lieu dict Hardouyne^ tenant d'une part à Laurent Boyvin, 
d'autre part à Toussains Régnier ; aboutissant d'ung bout à Gilles 
de Fresne et d'autre bout à Guillaume Barrier, à la censive dudict 
Sainct-Marceau ; 

Une autre pièce contenant sept quartiers audit terrouer, ou lieu 
dit Naisard; tenant d'une part à Guillaume Bourguet, d'autre part 
à Jacques Michault; aboutissant d'ung bout par hault à Symon 
Poteau et autres , et d'autre bout par bas audit grand chemyn 
royal, à la censive dudict Sainct-Marcel ; 

Une autre pièce contenant trois quartiers, assise oudit lieu de 
Victry, ou lieu dict la Grand- Ruelle , tenant d'tine part aux ap- 
partenances de la cure Sainct Gervais dudict Victry, d'autre aux 
héritiers de Benoist Chobard ; aboutissant d'ung bout sur ladicte 
Grand-Ruelle et d'autre bout à Nicolas Simon, à la censiye dudit 
Sainct-Marceau : le tout chargé de huict deniers parisis pour 
arpent; 

Une autre pièce contenant demy quartier oudict terrouer et lieu, 
tenant d'une part aux héritages et appartenances de ladicte cure 
Sainct-Gervais de Victry, d'autre à Nicolas Potiau; aboutissant 
d'ung bout sur ladicte Grand-Ruelle et d'autre bout à Loys de la 
Rue, en la censive dudict Saint-Marcel ; 

Une autre pièce contenant deux tiers de quartier, assise audit 
terrouer de Victry, ou lieu dict la Rotte ; tenant d'une part audit 
Nicolas Potîau, d'autre part à Jehan Bertrand ; aboutissant d'ung 
bout par hault à Jehan Pons, et d'autre bout par bas à Guillaume 
Coëtart, en la censive des religieux, abbé et couvent de Sainct- 
Lomer de Bloys , chargée de deux solz parisis envers la grand 
Chambre Sainct-Marcel de rente et de cens , au pris de huict de- 
niers parisis pour arpent ; 

Une autre pièce contenant ung quartier audit terrouer et au lieu 
dict la Brebis; tenant d'une part à Regnault Ressuvane, d'autre 
part à Noël Durant; abouûssant d'ung bout aux héritiers de Be- 
noist Chobart, à la censive dudict Sainct-Marcel ; 
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Une autre pièce contenant troys autres quartiers, assise, audict 
Viciry, au Heu dit la Grnaelte; tenant d'une part à Guillaume 
Noiiau, d'autre part aux héritiers de feu Marcou Cochon ; abou- 
tissant d'uiig bout par hault à Collette PoitrauE, et d'autre à Jehan 
Sergent, en !a censive ilesdictz de S ai net-Marcel ; 

Une autre piî:ce contenant deniy quartier, assise audit terrouer 
ou lieu dict /a Rigorgû, tenant d'une païC à Germain Joly, d'autre 
paît a Ferrant Molart; aboutissant d'ung bout à Gilles Posireau et 
d'autre bout h Jehan Blanchieu, en la censive de M, Thitault, et 
cltargée envers luy d'ung denier parisis de cens; 

Et une pièce de vigne contenant ung autre deniy quartier, assise 
au teiTouer dudict Viciry, ou lieu dict Batne-Gi lie, tenant d'une 
part à Germain Veron, d'autre part à Jehan Aiiguefre; aboutis- 
sant d'ung bout par bault à Gervais Coëte, et d'autie liQut par 
bas à Jehan Massé, en la censive de nostre amé et féal conseiller 
et secrétaire de noz finances , paistre Cosme Gausse , sieur de 
Marchaumont et dudict Victry en partie, et chargée envers luy 
d'ung denier parisis de cens. 

Outtre auroil ledit suppliant donné, ceddé et délaissé pour la 
fondation dudit collège la somme de troys cens vingt buict livres 
quinze soU loumois de renie rachepUble, à luy deue par les Pré- 
vost des marchans et Eschevins de nostre villedeParis, àla pharge 
que si iadicle rente esEoit racbeplée, que lesdilï principal, procu- 
et boursiers seroient tenuK les employer en semblables rentes 
courantes, ou en Itéritaiges ou terres asàeurées. 

Et encores ledict suppliant a vouloir et intention d'acquérir, si ■ 
possible est, la cinquiesme partie de ladicie maison pour l'adjouster 
à la dotation de ladtcte fondacion , ainsi que plus amplement aussi 
est déclaré par eontracl faict et passé le dU-neuliesrae novembre 
dernier passé , pardevant Fi'ançoys Ci-ozoa et Pa?quier Vallée , 
notaires ou Chasiellet de Paris, atLiché à nos liieies présentes 
soubi nostre contrescel ; lequel contract de fondation a esté ap- 
prouvé par nostre court de Parlement de Paris, et ordonné icel luy 
eslre enregistré es registres d'icelles. 

Kt » ces causes ledict suppliant nous a faict supplier Irés-hum- 
;ment , attendu que lesdicles maisons , héritages et renies sus- 
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dicles ne sont aucunement tenm en fief et que en >i 
justice, et que [lonr raison d'iceiilx ne nous est deiie aucune cen- 
sive, les vouloir amortir, afin que iesdicl» princi|ial, iirociireur et 
ehappelain, boui'siers et leurs sueresseurs ne puissent estre con- 
irainctz les nieclre hors leurs mains à occasion qu'ilz sont gens de 
main-morte, ains leur promectre qu'ilz et leurs successeurs les 
puissent posséder et tenir perpétuellement, aRn que ladicte fon- 
dation et service divin soient entretenuz ; requérant sur ce nos 
lettres d'à m or Lisse ment : 

Pour quoy nous, inclînans à la dévoclon et prière dudict sup- 
pliant, et aussi alin que soyons participans aux prières et bienffaidz 
qui se fei-ont audit collège, avons de nosire certaine science, grâce 
espccial, plaine puissance et auctorïté royal amorty et amortissons 
par cesdictes présentes lesdictes maisons, héritages et rente des- 
susdictes, etcequîscraacquis des deniers procédans du rachapt de- 
ladicte rente, si elle est racheptée ; voulons que lesdictz principal, 
procureur, chappelaio et boursiers les tiennent et possèdent pei^ 
pétuellement amortiz et à Dieu dédiez, sans ce qn'ilz puissent estre 
cnntrainctz les vendre, aliéner ou meclre hors de leurs mains, ne 
tl'en payer à nous ou à no* successeurs pour l'araortissement au- 
cune Rnance, laquelle nous avons donnée, remise et quictée, 
donnons, remeetons et quiclons tant audict suppliant que ausdicts 
principal, procureur, chappellain et boursiers par ces présentes si- 
jjnceâ de nostre main. 

Si donnons en mandement par cesdictes présentes h noz amez et 
fêaulx conseillers les gens tenans nosire court de Parlement, gens 
de noz comptes et trésorier de France et général de noz finances 
à Paris, prcvost dudict lieu ou à son lieutenant, et ù tous noz au- 
tres justiciers et officiers, et à chacun d'eulx, si comme à luy ap- 
partiendra, que lesdicts principal, procureur, chappellain et bour- 
siers et leui-sdicts successeurs facent, seuîfrent et laissent joyr et 
user pleinement et paisiblement de nosire présente grâce et amor- 
tissement, don et quictance, sans leur faire ou donner, ne soulTrir 
estre faict ou iloimù aucun arrest, destourbier ou empesdiement 
en quelque manière que ce soit; ains, si aucun en cstoït faict, le 
lacent mectre incontinent et sans delay il plaine délivrance; car 
ainsi nous plaisi et voulons estre faict, nonobstant qiieizconques 
tndemena et dcfences à ce contraires. Et a[io que 
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ce soit chose ferme et stable à toujours^ nous avons faict mecrre 
nostre scel à cesdictes présentes, sauf en autres choses nostre 
droict^ et l'âutruy en toutes. 

Donné à Paris, ou moys de février, Tan de grAce mil cinq cens 
cinquante six et de nostre règne le dixiesnie. Ainsi signé souhz le 
replfy Henry ; et sur le reply : Par le roy, Maistre Martin Fumée, 
maistre des Requestes ordinaire de l'hostel, présent Bourdin. 

Registrata^ audito et non impediente procuratore generali régis, 
Parisiis in parlamento nona martii^ anno Domini millesimo quin^ 
gentesimo quinquagesimo sexto. Sic signatum : Du Tillet. 
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